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Chapitre1
SUITE DE LÕALGARADE DE LA RUE DE LA
COSSONNERIE

La rue de la Cossonnerie allait de la rue Saint-Denis ˆ la rue du MarchŽ-
aux-PoirŽes,en pleines Halles. De ce c™tŽse tenait une troupe d'archers.
Landry Coquenard n'avait pas exagŽrŽen disant qu'ils Žtaient bien une
cinquantaine, commandŽs par le prŽv™ten personne. Du c™tŽde la rue
Saint-Denis et s'Žtendant ˆ droite et ˆ gauche dans cette rue, une troupe
aussi nombreuse, aussi formidable barrait le passage.Ë cet endroit de la
rue Saint-Denis et dans toute la rue de la Cossonnerie, la circulation se
trouvait interrompue. Et naturellement, du c™tŽde la rue du MarchŽ-
aux-PoirŽescomme du c™tŽde la rue Saint-Denis, une foule compacte de
badauds, enragŽsde curiositŽ, s'Žcrasaitderri•re les archers, Žchangeait
des lazzi et d'Žnormes plaisanteries, et, sans savoir de quoi et de qui il
s'agissait, se rangeant d'instinct du c™tŽo• elle voyait la force, faisait en-
tendre dŽjˆ de sourdes menaces.

Ce n'Žtait pas tout.
Entre les deux troupes d'archers, un grand espacevide avait ŽtŽlaissŽ.

Et cet espaceŽtait occupŽ par Concini et par ses ordinaires. Ils Žtaient
bien une vingtaine ˆ la t•te desquels se trouvaient leur capitaine, Rospi-
gnac, et ses lieutenants: Roquetaille, Longval, Eynaus et Louvignac. De
plus, une trentaine de ces individus ˆ mine patibulaire, dont Pardaillan
n'avait pas remarquŽ la prŽsencedans la rue, s'ŽtaientmassŽsderri•re les
ordinaires ˆ qui ils obŽissaient. Sans compter Concini et les chefs, il y
avait lˆ au moins cinquante hommes armŽs jusqu'aux dents.

Enfin, d'Albaran se tenait pr•s de Concini. Lui, il n'avait avec lui que
sa troupe ordinaire d'une dizaine d'hommes. Il secontentait de surveiller
et paraissait avoir laissŽ ˆ Concini le soin de diriger les opŽrations.

En somme, pr•s de deux cents hommes assiŽgeaientla maison. Car on
pouvait croire qu'il allait s'agir d'un si•ge en r•gle.

Il va sans dire que toutes les fen•tres donnant sur la rue Žtaient
grandes ouvertes et qu'une foule de curieux occupaient ces fen•tres.
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Ceux-lˆ, aussi stupidement fŽroces que les badauds de la rue, se mon-
traient hostiles sans savoir pourquoi.

Chose Žtrange, que les trois assiŽgŽsremarqu•rent aussit™t,personne
ne se montrait aux fen•tres de la maison o• ils se trouvaient. Toutes ces
fen•tres demeuraient fermŽes.Pardaillan donna cette explication qui pa-
raissait plausible:

-Ils ont dž faire sortir tous les locataires de la maison.
-C'est probable, opina Valvert.
Et il ajouta, sans se montrer autrement Žmu:
-Peut-•tre ont-ils l'intention de nous faire sauter.
-Ë moins qu'ils ne nous fassentgriller comme de vulgaires pourceaux,

insinua Landry Coquenard d'un air lugubre.
-Au fait, interrogea Pardaillan, que sais-tu, toi?
-Pour ainsi dire, rien, monsieur, fit Landry Coquenard d'une voix

lamentable.
Et il renseigna:
-Jerentrais au logis. Ë la pointe Saint-Eustache,j'ai aper•u le prŽv™tet

sesarchers qui venaient du c™tŽde la Croix-du-Trahoir. Jen'ai pas pr•tŽ
grande attention ˆ eux, et j'ai poursuivi mon chemin. Au bout d'un cer-
tain temps, je me suis aper•u qu'ils suivaient, derri•re moi, la m•me di-
rection que moi. Et, brute stupide que je suis, cela ne m'a pas donne
l'Žveil. Jesuis arrivŽ rue de la Cossonnerie.Machinalement, je me suis re-
tournŽ pour voir si les archers me suivaient toujours. Et j'ai vu qu'ils oc-
cupaient la rue du MarchŽ-aux-PoirŽes,barrant l'entrŽe de notre rue. Ce-
la m'a ŽtonnŽet vaguement inquiŽtŽ. Jeme suis avancŽdu c™tŽde la rue
Saint-Denis. Et j'ai aper•u d'autres archers qui barraient le chemin de ce
c™tŽ-lˆ.Jeme trouvais pris entre cesdeux troupes. J'ai commencŽˆ avoir
peur. Mais je n'ai toujours pas flairŽ la manigance.

Et, s'emportant contre lui-m•me:
-Que tous les diables cornus de l'enfer m'emportent et me fassent r™tir

sur leur gril jusqu'ˆ la consommation des si•cles!
-Continue, dit froidement Pardaillan, et abr•ge.
-Ë ce moment, reprit Landry Coquenard, une dizaine d'archers sont

entrŽsdans notre rue. Sur ce ton am•ne que vous leur connaissez,ils ont
invitŽ les habitants de la rue ˆ verrouiller leurs portes extŽrieures et ˆ ne
plus bouger de chez eux. Quant ˆ ceux qui disaient qu'ils ne demeuraient
pas dans la rue, on les a sommŽsde dŽguerpir au plus vite. Ce qu'ils ne
se sont pas fait dire deux fois, je vous en rŽponds.

-En sorte, interrompit Pardaillan, en le fixant de son regard per•ant, en
sorte que tu aurais pu, ˆ ce moment lˆ, te retirer, si tu avais voulu?
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-Tr•s facilement, monsieur.
-Pourquoi ne l'as-tu pas fait?
-Parceque, ˆ cemoment, les estafiers de M Concini sont arrivŽs. En les

voyant, j'ai enfin compris, trop tard, hŽlas! de quoi il retournait!
-C'Žtait plus que jamais le moment de dŽtaler, insista Pardaillan. Car

enfin tu es fixŽ sur le sort que te rŽserve ton ancien ma”tre s'il met la
main sur toi.

-Telle a ŽtŽ ma premi•re pensŽe,en effet. Mais je me suis dit: M.le
comte est sžrement lˆ-haut. Peut-•tre ne se doute-t-il pas de ce qui se
passedans la rue. Il peut descendred'un moment ˆ l'autre, et alors, il est
perdu. Il faut que j'aille l'avertir. Et je suis entrŽ, monsieur. Et vous avez
vu qu'il Žtait temps pour vous: vous alliez vous jeter dans la gueule du
loup. Et je vous assure, monsieur le chevalier, que j'ai ŽtŽ douloureuse-
ment surpris quand j'ai vu que vous Žtiez avec M.le comte.

Le digne Landry Coquenard avait dŽbitŽ cela avec simplicitŽ. Il ne pa-
raissait pas sedouter le moins du monde qu'il venait d'accomplir une ac-
tion hŽro•que vraiment admirable.

Odet de Valvert, profondŽment touchŽ de cette marque d'attachement,
se raidissait pour ne pas laisser voir son Žmotion. Pardaillan le considŽra
un instant en silence. Et, d'une voix tr•s douce, il pronon•a:

-Tu es un brave, Landry.
-Non, monsieur, rŽpondit piteusement Landry Coquenard, je suis un

poltron. Tr•s poltron m•me. Jevous assure,monsieur, que cen'est jamais
moi qui cherchela bataille. Et si c'estelle qui me cherche,je n'hŽsite pas ˆ
prendre mes jambes ˆ mon cou, sans la moindre vergogne, si je peux le
faire.

-Et si tu ne peux pas prendre la fuite? demanda Pardaillan en souriant
malgrŽ lui.

-Alors, monsieur, fit Landry Coquenard d'un air de rŽsolution fŽroce,
je dŽfends ma peauÉ Et rudement, je vous en rŽponds.

Et na•vement:
-Par le ventre de Dieu, je tiens ˆ ma peau, moi!É
-Eh bien, conclut froidement Pardaillan, t‰chonsde dŽfendre notre

peau du mieux que nous pourrons, puisque nous sommes menacŽstous
les trois.

Il observa encore un moment par la fen•tre. Les archers, aux deux
bouts de la rue, demeuraient dans l'attente. Concini et seshommes, de-
vant la porte, n'agissaient pas. Concini s'entretenait non sans vivacitŽ
avec d'Albaran qui paraissait approuver de la t•te.

-Que diable peuvent-ils bien comploter? murmura Pardaillan, dŽpitŽ.
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Oui, c'Žtait surtout cette ignorance des intentions de l'ennemi qui Žtait
angoissante. En attendant qu'un indice v”nt le fixer, Pardaillan se mit ˆ
Žtudier les toits. Et il traduisit son impression:

-Si nous sommes acculŽs ˆ fuir par lˆ, nous avons quatre-vingt-dix-
neuf chances sur cent d'aller nous rompre les os sur le pavŽ.

-Oui, mais nous avons une chance de nous en tirer, fit observer
Valvert.

-ƒvidemment. Si nous ne pouvons pas faire autrement, il faudra bien
la courir, cette chance.

-Attention! Ils entrent dans la maison, avertit Landry Coquenard. En
effet, une vingtaine d'estafiers entraient silencieusement en bon ordre,
deux par deux. Rospignac avait pris bravement la t•te de ses hommes.

Pardaillan et Valvert quitt•rent la fen•tre. Landry Coquenard continua
de surveiller la rue.

-S'ils viennent ici, fit Pardaillan, qui rŽflŽchissait, la porte ne tiendra
pas une minute.

-Nous pouvons nous placer sur l'escalier, proposa Valvert. Il n'est pas
si large. Ë nous deux nous pouvons leur tailler de bonnes croupi•res.

-Sansdoute. Mais ils sont trop. Nous finirons par •tre accablŽssous le
nombre. Et puisÉ il n'est pas dit qu'ils viennent ici. Qui sait s'ils ne vont
pas nous faire sauter ou mettre le feu ˆ la maison, comme vous l'avez dit
tout ˆ l'heure? fit observer Pardaillan.

Et, frappant du pied avec col•re:
-Mort diable! je ne veux pas que MmeFausta me tue, moi!É Plus tard,

quand j'aurai ruinŽ ses projets, cela me sera bien Žgal!É Mais mainte-
nant, au dŽbut de la lutte, me laisser supprimer, lui laisser le champ
libre, par Pilate, non, ce serait par trop b•te!É

-Alors, dŽcidez, monsieur.
-C'est tout dŽcidŽ: partons, trancha rŽsolument Pardaillan.
Il seretourna vers la fen•tre. Il est certain qu'il avait dŽjˆ calculŽ toutes

seschances,envisagŽ toutes les ŽventualitŽs et fixŽ la direction qu'il de-
vrait suivre quand il serait sur les toits, car il pronon•a:

-Aucun de cesgens ne se risquera ˆ nous poursuivre sur ce chemin. Il
faut •tre acculŽˆ la mort, comme nous, pour le faire. Donc pas d'attaque
par-derri•re ˆ redouterÉ Donc, je puis, sansscrupule, passer le premier.
Jele puis d'autant plus qu'on pourrait nous guetter ˆ une de ceslucarnes
que je vois par lˆ.

-Pourquoi, insinua Landry Coquenard, ne pas nous glisser par une de
ces lucarnesÉ si nous rŽussissons ˆ aller jusque-lˆ?

7



Pardaillan le dŽvisagea.Il Žtait un peu p‰le,mais en somme, il ne fai-
sait pas trop mauvaise contenance, le digne Landry.

-Crois-tu donc qu'ils ne nous verront pas? dit-il avec douceur. Nous
n'aurions fait que reculer pour mieux sauter.

-C'est juste, reconnut Landry.
-Non, reprit Pardaillan, il faut, au contraire, Žviter les lucarnes, que

nous trouverons sur notre chemin. Fiez-vous-en ˆ moi et suivez-moiÉ
sans perdre pied, si c'est possible.

Il dŽgaina. Valvert et Landry en firent autant. Il enjamba la fen•tre et
se laissa doucement glisser dans l'Žtroite goutti•re. Lˆ, l'ŽpŽeau poing, il
fit deux pas dans la direction des Halles et s'arr•ta, attendant ses
compagnons.

En bas, dans la rue, son apparition fut saluŽepar des clameurs Žpou-
vantables. Aux fen•tres, quelques braves bourgeois Žprouv•rent le be-
soin de donner la mesure de leur courage et de leur magnanimitŽ en
vocifŽrant:

-Le voilˆ!É
-Le truand se sauve!É
-Sus! arr•te! arr•te!É
Presqueaussit™tapr•s, Landry Coquenard suivit et, derri•re lui, Odet

de Valvert parut ˆ son tour. Et cette double apparition, comme la pre-
mi•re, fut accueillie par des clameurs sauvages,des hurlements fŽroces,
d'ignobles injures.

-En route, commanda Pardaillan de sa voix br•ve.
Et il partit aussit™t.Les deux autres le suivaient, l'ŽpŽe au poing

comme lui. Ils marchaient lentement, mais d'un pas ferme. Ils tenaient les
yeux fixŽs droit devant eux, Žvitant avec soin de regarder le vide et son
attirance mortelle. Et alors, un silence haletant s'abattit sur la rue.

Pardaillan avan•ait toujours dans la direction des Halles. Ils avaient
dŽjˆ dŽpassŽdeux ou trois maisons. Tout ˆ coup, il s'arr•ta, et, sanssere-
tourner, commanda:

-Halte!
Et, tout de suite apr•s, il commanda:
-Attention, ils vont nous arquebuser. Couchez-vous sur la pente du

toit.
En parlant ainsi, il leur donnait l'exemple. Ils l'imit•rent avec toute la

promptitude que permettait leur Žquilibre instable. Au m•me instant,
plusieurs dŽtonations Žclat•rent et seconfondirent en une formidable ex-
plosion. Ils entendirent siffler les balles au-dessusde leurs t•tes et venir
s'aplatir avec un bruit sec contre les ardoises dont quelques-unes se
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dŽtach•rent, roul•rent, tomb•rent dans la rue, au milieu de l'Žpais nuage
de fumŽe provoquŽ par l'explosion.

Pardaillan se redressa avec prŽcaution en disant:
-En route!É Et ne perdons pas une seconde,car il est probable qu'ils

vont recommencer.
Ils repartirent de plus belle. Pardaillan allongeait le pas d'une mani•re

sensible. Et les autres, entra”nŽs, faisaient comme lui, sans s'en
apercevoir peut-•tre. Ils firent ainsi une vingtaine de pas.

En bas, la meute enragŽemanifestait son dŽpit par de nouveaux hurle-
ments. Et ils l'entendaient. Ils entendaient les ordres brefs que les chefs
lan•aient d'une voix rageuse.Aux fen•tres, le silence continuait ˆ peser.
Les badauds fŽroces qui occupaient ces fen•tres commen•aient ˆ sentir
confusŽment la hideur de cette impitoyable chasseˆ l'homme, dans des
conditions aussi tragiques et qui n'Žtaient vraiment pas ˆ l'honneur des
chasseurs.Maintenant ils se sentaient angoissŽs.Et plus d'un qui avait
stupidement hurlŽ: ÇË mort!È sanssavoir pourquoi, se surprenait ˆ sou-
haiter que les trois hardis compagnons Žchappassent̂ leurs implacables
ennemis.

Les trois fugitifs avan•aient toujours, lentement, mais sžrement. Par-
daillan guignait le but qu'il seproposait d'atteindre et qui se rapprochait
insensiblement. Ce but momentanŽ, c'Žtait la rencontre de deux toits. Ce-
la formait une mani•re d'Žtroit couloir ˆ droite et ˆ gauche duquel se
dressaient les deux toits aux pentes raides. Ces deux toits constituaient
ainsi comme deux garde-fous qui rendaient toute chute impossible. Ils se
trouveraient dans un espaceŽtroit, encaissŽ,mais assezsolide, et o• ils
pourraient Žvoluer avec assurance,dŽlivrŽs de cette horrible apprŽhen-
sion d'un faux pas qui pouvait les prŽcipiter dans le vide.

De plus, comme il leur fallait tourner ˆ gauche, ils s'Žloigneraient de la
rue de la Cossonnerie et de ceux qui la gardaient. Ils deviendraient invi-
sibles, on perdrait leurs traces,on ne pourrait plus les arquebuser froide-
ment comme on venait de le faire.

En bas,ils comprirent la manÏuvre, ils comprirent que leur proie allait
leur Žchapper. De nouvelles vocifŽrations Žclat•rent, suivies de nou-
veaux ordres. Les arquebuses furent rechargŽes ˆ la h‰te.

Pardaillan allongea encore le pas. Et brusquement, il sauta ˆ gauche,
disparut en criant:

-Vite.
Il seretourna aussit™t.Landry Coquenard paraissait. Il le harponna so-

lidement, le tira ˆ lui, l'enleva, le poussa derri•re lui. De nouveau, il al-
longea les puissantes tenailles qu'Žtaient ses mains, saisit Odet de

9



Valvert, comme il avait saisi Landry, le souleva dans sesbras vigoureux,
et se laissa tomber ˆ plat ventre, en l'entra”nant avec lui.

Il Žtait temps: une nouvelle dŽtonation, plus formidable que la pre-
mi•re, salua cette prodigieuse retraite qui venait de s'accomplir avec suc-
c•s et avec une rapiditŽ foudroyante. Lorsque Pardaillan estima qu'ils
devaient •tre assezloin pour qu'on ne pžt pas les voir, il s'assit le plus
commodŽment qu'il put, et invita:

-Soufflons un peu.
Ils s'accommod•rent de leur mieux comme lui, et ils souffl•rent. Ils en

avaient besoin. Ils Žtaient haletants, livides, hŽrissŽs, ruisselants de
sueur. Maintenant que la rŽaction se faisait, ils se sentaient ˆ bout de
forces. Ils durent s'appuyer les Žpaulesau toit. Et ils rest•rent ainsi Žten-
dus, face au soleil qui les rŽchauffait de sesrayons bienfaisants. Ils res-
t•rent ainsi un long moment, sans trouver la force de parler, la t•te vide
de pensŽes.

Ce fut Pardaillan qui, le premier, reprit sesesprits, sesecoua,revint au
sentiment de la rŽalitŽ. Et il les galvanisa en disant:

-Il ne s'agit pas de s'endormir ici. Tout n'est pas dit encore, nous
sommes loin d'•tre hors d'affaire. Ce que nous avons fait jusqu'ici n'est
rien comparŽ ˆ ce qui nous reste ˆ faire.

Ils se redress•rent tous les deux, aussi rŽsolus l'un que l'autre. Ils re-
partirent, Pardaillan ayant repris la t•te. Durant un assezlong temps, ils
march•rent facilement et sans risque: ils tournaient et viraient constam-
ment entre deux toits. O• allaient-ils ainsi et o• se trouvaient-ils? Par-
daillan le savait, lui, Žvidemment. Mais il ne le disait pas. Quant ˆ Odet
et ˆ Landry, leur confiance en lui Žtait telle qu'ils le suivaient sans
s'inquiŽter que de ne pas tomber et sans songer ˆ poser des questions.

Tout ˆ coup, Pardaillan s'arr•ta. Ils Žtaient encore entre deux toits.
Mais ˆ dix pas devant eux, c'Žtait de nouveau le vide qu'ils allaient trou-
ver. Pardaillan les prŽvint. Et quand nous disons les, nous nous expri-
mons mal: il est certain que ce qu'il en disait, c'Žtait plut™tpour Landry
Coquenard qu'il ne connaissait pas suffisamment. Donc Pardaillan
prŽvint:

-Attention, nous allons de nouveau nous engager sur une goutti•re.
Nous aurons de nouveau le vide ˆ notre droite. Un faux pas,un Žtourdis-
sement, et c'est la chute, c'est l'Žcrasement sur le pavŽ.

Landry Coquenard sentit si bien que c'Žtait pour lui seul qu'il parlait
qu'il rŽpondit, tandis que son ma”tre se taisait:

-Je commence ˆ m'habituer au vertige, monsieur.
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-En outre, continua Pardaillan, ces loups enragŽs vont nous voir de
nouveau. Ce n'est pas que je craigne leur arquebusade: nous sommes
trop loin maintenant. Mais c'est que j'aurais voulu leur dissimuler la di-
rection que nous allons suivre.

Et, avec un soupir de regret:
-Malheureusement, c'est impossible. N'en parlons donc plus. Il rŽflŽ-

chit une seconde et reprit:
-Nous allons donc suivre cette goutti•re. Elle nous m•nera ˆ un toit

fort aigu. Ce toit nous pouvons le longer, comme nous allons longer
celui-ci. Mais alors nous reviendrons ˆ la rue de la Cossonnerie o• nous
finirons par •tre pris si nous essayonsde descendre.Maintenant, retiens
bien ceci, ajouta-t-il en s'adressantdirectement ˆ Landry, si nous parve-
nons ˆ franchir ce toit, de l'autre c™tŽ,nous trouverons peut-•tre une
chance de salut. Note bien que je dis: peut-•tre. C'est-ˆ-dire que je n'en
suis pas sžr du tout.

-Franchir ce toit, s'inquiŽta Landry Coquenard, c'est qu'il est diable-
ment raide, monsieur! Ce seramiracle vraiment si nous ne glissons pas et
si nous n'allons pas nous rompre les os en bas!

-C'est ˆ voir, fit Pardaillan de son air froid. Si tu ne crains pas de tom-
ber vivant entre les mains de ton ancien ma”tre, retourne sur tes pas, en-
jambe la premi•re lucarne que tu trouveras et descendste livrer ˆ Conci-
ni. Nous deux, Valvert et moi, nous prŽfŽrons courir le risque de nous
rompre les os. Ce qui nous arrivera probablement, car la manÏuvre, dif-
ficilement rŽalisable ˆ trois, devient presque impossible ˆ deux. DŽcide-
toi.

-C'est tout dŽcidŽ,fit rŽsolument Landry, la mort plut™tque de tomber
vivant entre les mains de Concini. Aussi bien, monsieur, s'il faut faire le
plongeon, peu importe que cesoit ici, lˆ, ou ailleurs. Pardaillan le vit tr•s
dŽcidŽ. Il sourit.

-Je vais vous expliquer la manÏuvre, dit-il. Et il la leur expliqua, en
effet.

-C'est compris? dit-il en terminant.
-C'est compris, monsieur, rŽpondit Landry.
-Tu te sens assez fort, n'est-ce pas?
-Ne craignez rien, monsieur, je suis plus solide qu'il n'y para”t, rassura

Landry.
-Allons-y, en ce cas, commanda Pardaillan, du sang-froid, et tout ira

bien.
Il repartit en t•te. Il s'engageasur la goutti•re, la longea, parvint au toit

qu'il avait signalŽ et s'arr•ta ˆ l'endroit qu'il s'Žtait fixŽ. Ils avaient repris
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leur ordre primitif. Landry au milieu, Odet en queue. Et, d•s qu'ils pa-
rurent, les cris Žclat•rent dans la rue, signalant qu'on les avait vus. Heu-
reusement, comme l'avait fait observer Pardaillan, ils Žtaient hors de la
portŽe des balles. Quand m•me quelques coups de feu isolŽs partirent:
poudre bržlŽe bien inutilement.

Pardaillan attendit, immobile sur le bord du toit, le vide bŽant ˆ son
c™tŽet o• il suffisait du moindre faux mouvement pour qu'il fžt prŽcipi-
tŽ. Landry s'arr•ta pr•s de lui. Il secourba avecprŽcaution, secoucha sur
la pente raide du toit, le dos tournŽ au vide, les pieds solidement calŽs
dans la goutti•re. Quand il se sentit bien d'aplomb, il se raidit de toutes
ses forces en disant:

-Hop!
C'Žtait le signal attendu par Valvert qui avait dž s'immobiliser comme

Pardaillan. Aussit™t,il enjamba les pieds de Landry et se laissaaller dou-
cement ˆ plat ventre sur son dos. Il ne demeura pas lˆ un vingti•me de
seconde.Il se mit ˆ grimper avec une adresse,une agilitŽ et une lŽg•retŽ
vraiment admirables. Il parvint aux Žpaules de Landry, sur lesquelles il
posa les pieds. Alors Landry leva les mains et le saisit solidement aux
chevilles.

C'Žtait le deuxi•me Žchelonde cette fantastique Žchellehumaine qui se
dressait ainsi sur la pente raide et glissante du toit, au-dessus de l'ab”me.

Dans la rue, le silence s'Žtait de nouveau abattu: Concini, d'Albaran,
Rospignac, tous les autres suivaient des yeux l'effrayante et folle
manÏuvre, avec, certes, l'espoir qu'elle aboutirait ˆ une catastrophe,
mais non sans un sentiment d'admiration pour les braves qui
l'accomplissaient.

Sesentant calŽ,Valvert ˆ son tour lan•a le signal qu'attendait le cheva-
lier. Ë son tour, celui-ci rŽpŽta, avec autant d'adresse et d'agilitŽ, la
m•me manÏuvre. Et il atteignit la cr•te du toit qu'il dŽpassait des
Žpaules.Il l'agrippa, sehissa ˆ la force des poignets, l'enjamba, et secou-
cha ˆ plat ventre dessus, les jambes pendantes de chaque c™tŽ.

Cela ne lui avait peut-•tre pas pris une seconde.Il ne s'attarda pas. Il
se cala bien, raidit ses muscles et tendit la main ˆ Valvert qui la saisit.
Alors Pardaillan, lentement, mŽthodiquement, sžrement, avec une force
que dŽcuplait l'imminence du pŽril, tira ˆ luiÉ Il amena Valvert qui tra”-
nait apr•s lui Landry Coquenard suspendu ˆ ses chevilles.

Les mains de Valvert arriv•rent ˆ la hauteur de la cr•te qu'elles sai-
sirent. Ë son tour, et aidŽ par Pardaillan qui l'empoigna par les Žpaules,
il se hissa ˆ la force des poignets. Landry Coquenard se trouva amenŽˆ
la portŽe de la main de Pardaillan. Cette tenaille vivante l'agrippa et ne le
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l‰chaplus. Par contre, il l‰cha,lui, les chevilles de son ma”tre qui setrou-
va bient™t ˆ cheval sur la cr•te du toit et s'Žcarta pour lui faire place.

Landry Coquenard n'eut m•me pas la peine de selivrer ˆ une gymnas-
tique quelconque. Pardaillan et Valvert, qui l'avait saisi de son c™tŽ,
l'enlev•rent comme une plume, le couch•rent ˆ plat ventre entre eux.

Ils souffl•rent. Oh! pas longtemps: une secondeˆ peine. Ils recommen-
c•rent tout de suite la manÏuvre pour descendre le toit, plus pŽrilleuse,
plus difficultueuse certes que l'ascension. Seulement, cette fois, ce fut
Pardaillan qui descendit le premier, serŽservant, comme toujours, le r™le
qui exigeait le plus de force et d'adresse.

Il se suspendit aux chevilles de Valvert, lui-m•me suspendu aux che-
villes de Landry Coquenard, et se laissa glisser jusqu'au chŽneau. Ceci
n'Žtait rien, comparŽ ˆ ce qui restait ˆ accomplir pour achever heureuse-
ment la manÏuvre.

Landry Coquenard Žtait restŽen haut du toit ˆ la cr•te duquel il se te-
nait cramponnŽ des deux mains. D•s que Pardaillan sentit sespieds bien
d'aplomb dans le chŽneau,il harponna solidement Valvert qui lui-m•me
tenait Landry, et il commanda:

-Hop!
Aussit™tLandry Coquenard ouvrit les mains et ferma les yeux, sentant

tr•s bien que c'Žtait l'instant critique et que leur vie ˆ tous les trois Žtait ˆ
la merci d'une dŽfaillance de Pardaillan.

Mais Pardaillan soutint le formidable, le surhumain effort sans faiblir.
Ë bout de bras, presque, il amena sesdeux compagnons dans le chŽneau,
pr•s de lui. Ils repartirent de plus belle, avec un peu plus d'assurance
parce qu'ils se sentaient sur un espaceun peu plus large, o• le faux pas
mortel Žtait moins ˆ redouter.

Dans la rue, on les avait vus dispara”tre de nouveau. Mais on voyait
bien o• ils pouvaient aller. Et •'avait ŽtŽ la ruŽe vers les Halles.

Eux, ils n'avaient rien vu: ils regardaient droit devant eux, sachant
bien qu'ils ne pouvaient pas sepermettre la plus petite, la plus br•ve dis-
traction. Mais ils se doutaient bien que la meute allait les atteindre au
tournant du chemin. Et il fallait y arriver avant elle. C'est pourquoi ils se
h‰taient autant qu'ils le pouvaient.

EspŽraient-ils encore s'en tirer? Cette chanceunique et problŽmatique
dont Pardaillan avait parlŽ s'offrait-elle ˆ eux, ou bien venait-elle de
s'Žvanouir? Nous pencherions plut™tpour cette derni•re supposition, car
ils avaient l'air horriblement dŽ•us et dŽsespŽrŽs.

Cependant, ils continuaient d'avancer, cherchant nous ne savons trop
quoi, espŽrant peut-•tre ils ne savaient pas eux-m•mes quel miracle.
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Tout ˆ coup Pardaillan s'arr•ta et, avec une voix qui avait des vibrations
Žtranges, il pronon•a:

-C'est ici la fin. Sautons.
Et ils se lanc•rent tous les trois dans le vide.
Dans la rue du MarchŽ-aux-PoirŽes,suivi de sameute hurlante, Conci-

ni, fou de rage en voyant que sa proie venait de lui Žchapper en se rŽfu-
giant dans les bras de la mort, Concini se h‰taitd'accourir, voulant au
moins se donner la satisfaction de contempler et d'insulter les cadavres
de ceux qu'il ha•ssait d'une haine mortelle.

D'Albaran le suivait de son pas tranquille et pesant. Il paraissait satis-
fait, lui, et il avait lieu de l'•tre, puisque sa mission Žtait heureusement
accomplie: Faustane lui avait pas demandŽ de prendre Pardaillan vivant
pour le torturer comme r•vait de le faire Concini. Elle lui avait simple-
ment demandŽ de le supprimer par n'importe quel moyen.

Or Pardaillan avait sautŽdu haut du toit: quatre Žtages.Il Žtait hors de
doute qu'il Žtait venu s'Žcrasersur le pavŽ. Peut-•tre n'Žtait-il pas encore
trŽpassŽ.En tout cas, apr•s une chute pareille, il ne pouvait agoniser
longtemps. D'Albaran pouvait dire en toute assuranceque sa ma”tresse
Žtait dŽbarrassŽe de lui.
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Chapitre2
LA DAME EN BLANC

Nous avons dit que la plupart des rues qui avoisinaient les Halles ti-
raient leur nom du genre de commerce quÕony exer•ait. La rue au Feure
Žtait de ce nombre. On sait que Çfeure È,du vieux mot fran•ais feurreou
fouarre, signifiait paille, fourrage. En effet, le commerce qui dominait
dans cette rue Žtait le commerce des fourrages. Par corruption, le nom de
rue au Feure Žtait dŽjˆ devenu ˆ cette Žpoque rue aux Fers1 . Mais si le
nom de la rue avait ŽtŽ lŽg•rement dŽformŽ, les marchands de foin, de
paille et dÕavoine y Žtaient restŽs et y tenaient leur marchŽ.

Ceci a sa petite utilitŽ quÕon reconna”tra tout ˆ lÕheure.
Une des maisons de la rue aux Fers Žtait une maison bourgeoise

dÕassezmodeste apparence.La maison, depuis un an ou deux, Žtait occu-
pŽe par une Çdame et sa demoiselle È. Ainsi disait-on dans le quartier.
La dame, quand elle sÕytrouvait contrainte, se donnait un nom bour-
geois assezcommun et assezrŽpandu. Et dans cette maison, elle et sa
fille menaient une existencede recluseset des plus modestes.NÕimporte,
comme elle avait tr•s grand air, on lui donnait ce titre de dame, et ˆ sa
fille celui de demoiselle.

De plus, comme elles menaient une existenceassezmystŽrieuse,dispa-
raissant tout ˆ coup pendant des semainesenti•res sansquÕonpžt jamais
savoir comment ni o• elles allaient ; comme on les voyait soudain repa-
ra”tre sans quÕilfžt possible de dŽcouvrir quand elles Žtaient arrivŽes et
dÕo• elles venaient ; comme enfin la dame sÕhabillait le plus souvent
dÕunerobe blanche dÕailleurstr•s simple et tr•s modeste, on serefusait ˆ
admettre ce nom tr•s vulgaire quÕelle-m•meavait donnŽ, et dans tout le
quartier on ne la dŽsignait pas autrement que sous le nom de la dame en
blanc.

Essayonsde soulever le voile dont sÕenveloppentcesdeux femmes, pŽ-
nŽtrons dans la maison.

1.AujourdÕhui portion de la rue Berger (Note de M ZŽvaco.)
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CÕŽtaitune sorte de parloir bourgeois, meublŽ dÕunefa•on modeste,
sommaire, qui donnait tr•s nettement une sensation de provisoire. La fe-
n•tre qui donnait sur la rue Žtait grande ouverte, car le temps Žtait
chaud. Au milieu de la pi•ce se dressait une table ronde. Autour de la
table se tenaient Çla dame en blanc et sa demoiselleÈ.

La m•re paraissait ˆ peine trente ans. DÕadmirablesyeux bleus, un
teint de neige, une aurŽole dÕorautour de la t•te. Plut™tpetite, mais mer-
veilleusement proportionnŽe. Un grand air de noblesse: une grande
dame assurŽment. Un charme captivant que rendait plus captivant en-
core un voile dÕindŽfinissablemŽlancolie rŽpandu sur sestraits si purs et
si dŽlicats.

La fille : la reproduction vivante de la m•re ˆ quinze ans.De taille plus
ŽlevŽe.Plus de vigueur morale et physique. Plus de dŽcision ˆ la fois
chaste et hardie. On sentait palpiter en elle lÕ‰medÕuneguerri•re. La
m•me incomparable dignitŽ dÕattitudes.Une rayonnante franchise du
regard.

Toutes deux sÕactivaient̂ de menus travaux de broderie. Non pas en
ouvri•res diligentes qui peinent pour assurer leur existence, mais en
grandes dames qui cherchent une distraction. Car, malgrŽ la modeste ap-
parence du logis, et la modestie plus grande encore de leur mise, on sen-
tait quÕelles nÕŽtaient pas pauvres.

Elles ne se parlaient pas, ou du moins nÕŽchangeaientque de rares, de
courtes paroles, assez espacŽes.De toute Žvidence, ni lÕuneni lÕautre
nÕŽtait̂ son travail, quÕellegardait sur les genoux plut™tpour sedonner
une contenance.

La m•re se plongeait dans de longues r•veries, mŽlancoliques, sinon
douloureuses, si lÕon sÕen rapportait ˆ ses jeux de physionomie.

La fille, de tempŽrament vif, semontrait inqui•te, agitŽe, troublŽe. Elle
avait toujours lÕoreilletendue vers la fen•tre. Le moindre bruit venant de
la rue la faisait tressaillir. Alors elle se levait dÕunmouvement infiniment
gracieux dans sa vivacitŽ lŽg•re, courait ˆ la fen•tre interrogeait dÕunre-
gard ardent la rue et la place. Et ne voyant pas ce quÕellecherchait sans
doute, faisait une adorable moue de dŽception soupirait, revenait lente-
ment sÕasseoir, tout attristŽe.

Toujours, ˆ ces moments-lˆ, la m•re sortait de sa r•verie, si profonde
quÕelleparžt. Et elle interrogeait le visage expressif de sa fille avec une
sorte dÕanxiŽtŽhaletante. Le plus souvent, la dŽception quÕellelisait sur
cet adorable visage de jeune fille suffisait ˆ la fixer. Alors elle soupirait ˆ
son tour et, sans avoir ouvert la bouche, retombait dans sa r•verie.
DÕautresfois, ce tŽmoignage si clair ne lui suffisait pas : elle posait une
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question de son doux regard limpide. Invariablement, la jeune fille rŽ-
pondait ˆ cette question muette par un mouvement de t•te nŽgatif. Et
elle reprenait sa broderie dÕun geste machinal.

Et le temps sÕŽcoulait,mortellement long, pour cesdeux femmes plon-
gŽes dans cette Žnervante attente.

Quelquefois, la m•re parlait. CÕŽtaitpour dire dÕunevoix infiniment
douce :

ÐVa voir sÕil vient, ma Giselle.
Et la jeune fille, Giselle, puisque cÕŽtaitson nom, se levait, allait voir ˆ

la fen•tre et soupirait, en revenant sÕasseoir:
ÐIl ne vient pas, ma m•re. CÕŽtait tout. Une fois, elle ajouta:
ÐViendra-t-il seulement ?É Depuis quÕilest sorti de son enfer, cÕest̂

peine si nous lÕavonsentrevu deux fois. Il est reparti aussit™t.Voilˆ plu-
sieurs jours quÕilnous a annoncŽsavisite : voilˆ plusieurs jours que nous
lÕattendonsen vain. Viendra-t-il aujourdÕhui? M•re chŽrie, je nÕoseplus
lÕespŽrer.

Et la m•re rŽpondit :
ÐIl ne fait pas ce quÕil veut, ni comme il veut, ma Giselle. Il ne

sÕappartientplus. Il appartient ˆ son parti. (Il y avait comme une sourde
amertume dans son accent.)Et puis, que de prŽcautions ne lui faut-il pas
prendre.

Elle semblait excuser celui quÕellesattendaient toutes deux. La jeune
fille le comprit ainsi. Elle protesta avec une douce fiertŽ :

ÐË Dieu ne plaise, ma m•re, que je me permette de critiquer la
conduite de mon p•re. Je suis fille trop soumise et trop respectueuse.
Seulement je mÕinqui•tepour luiÉ Jecrains toujours quÕilne lui soit arri-
vŽ quelque malheur, quelque accident.

ÐHŽlas ! soupira la m•re, cÕestquÕeneffet, dans la formidable aventure
o• il sÕestlancŽ,il lui faut combattre tout un monde dÕennemis,Žchapper
ˆ une foule de dangers qui le menacent sans tr•ve.

Et avec un soupir de regret :
ÐNous Žtions si heureux, avant. Nous pouvions lÕ•tretoujoursÉ Ah !

pourquoi faut-il que ces idŽes lui soient venues !É
ÐCÕestle ma”tre, pronon•a Giselle avec fermetŽ et comme un argu-

ment sans rŽplique.
ÐPourquoi ces chim•res, ces folies ? continua la m•re, comme si elle

nÕavaitpas entendu. Que de larmes ne nous ont-elles pas cožtŽes,ˆ nous,
que de dŽceptions cruelles, dÕhumiliations cuisantes, de mis•res, de tor-
tures de toutes sortes, ˆ lui ! Sanscompter les plus belles annŽesdÕune
existence humaine irrŽmissiblement perdues !É
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ÐCÕest le ma”tre, rŽpŽta Giselle avec une douce obstination.
ÐNous Žtions si heureux ! rŽpŽta la m•re avec des larmes refoulŽes

dans les yeux.
ÐNous serons heureux encore, m•re chŽrie, tu verras ! sÕŽcriaGiselle

en lÕentourant de ses bras et en lÕŽtreignant passionnŽment.
ÐToi, oui, mon enfant adorŽe,fit la m•re en lui rendant avec tendresse

ses douces caresses. Toi, tu seras heureuse, comme tu mŽrites de lÕ•tre.
Et secouant sa blonde t•te, avec une expression dÕinexprimable

dŽsenchantement:
ÐMais, moi !É Jamaisplus je ne le serai !É Parceque jamais plus je ne

retrouverai mon Charles dÕautrefoisÉ le Charles que jÕaimaistantÉ et
qui nÕadorait que moi, moi seule.

Et de nouveau, la dame en blanc se replongea dans sespensŽesdou-
loureuses, sinistrement ŽvocatricesdÕunbonheur perdu et qui ne revien-
drait jamais plus. Du moins en avait-elle le funeste pressentiment.

La fille, Giselle, soupira en considŽrant sa m•re avec une tendresse
passionnŽe.

Du temps passaencore. Pour la centi•me fois, Giselle regardait par la
fen•tre. Et cette fois un cri de joie puissante jaillit de ses l•vres :

ÐCÕest lui!
Elle quitta prŽcipitamment la fen•tre, courut ˆ sa m•re, la saisit dans

sesbras, couvrit son visage de baisers fous, et riant et pleurant ˆ la fois,
ivre de joie, balbutia :

ÐCÕestlui, m•re chŽrie ! cÕestmon p•re !É Oh ! je lÕaireconnu ˆ sa dŽ-
marche, va !É Je te dis que cÕestlui !É Ne pleure plus !É Le voilˆ !É
Mais, folle que je suis !É je cours lui ouvrir !É

Et, vive et lŽg•re, infiniment gracieuse, elle courut ˆ la porte, sauta
dans lÕescalierdÕunbond souple de jeune biche, disparut dans lÕallŽe,tira
les verrous de la porte extŽrieure quÕelleouvrit toute grande, sortit sur le
seuil, et, le cÏur lui bondissant dans la poitrine, elle regarda du c™tŽdu
MarchŽ-aux-PoirŽes.

Venant de lˆ, un cavalier sÕengageaitdans la rue aux Fers. Et il fallait
vraiment les yeux du cÏur de la fille adorant son p•re pour lÕavoirre-
connu en ce cavalier. Car, tout ce que lÕonpouvait voir de lui, cÕŽtaitune
paire de bottes noires, souples et montantes, aux larges Žperons dÕacier
bruni, au grand manteau de drap gris que relevait le bout dÕunelongue
ŽpŽe,un feutre gris quÕornaitune touffe de plumes rouges. Quant ˆ ce
qui est de son visage, on nÕen voyait m•me pas le bout du nez.
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LÕhomme,le p•re, venait dÕentrerdans la rue. La fille, Giselle, sur le
pas de la porte, le regardait de sesyeux lumineux embuŽsde larmes de
joie, o• se lisait toute sa tendresse filiale. Et elle attendait.

Ë ce moment, une charrette de foin qui stationnait devant une porte,
deux maisons plus loin, sÕŽbranla,venant ˆ la rencontre du cavalier. La
rue Žtait Žtroite. La charrette, chargŽe de foin jusquÕˆ la hauteur dÕun
premier Žtage, obstruait tout le passage. La jeune fille, pour lui faire
place quand elle passa devant elle, dut rentrer dans lÕallŽe.Le cavalier
dut pareillement sÕarr•ter,sÕeffacer,sÕaplatircontre le mur. La charrette
passa lentement, lourdement, en grin•ant, tra”nŽe par ses deux solides
percherons que prŽcŽdait un charretier nonchalant.

Le cavalier put se remettre en marche. Il aper•ut sa fille. Il allongea le
pas et bient™tfut pr•s dÕelle.Il la prit dans sesbras, la serra tendrement
sur sa poitrine, couvrit son front virginal et sesboucles dÕorde baisers,
en murmurant :

ÐMon enfant ! mon enfant chŽrie ! Ma Giselle bien-aimŽe! ma fille !É
ÐP•re ! mon bon p•re ! bŽgayait Giselle, vous voici donc enfin !É Sain

et sauf, Dieu merci.
Ils sÕŽtreignirentde nouveau. Ils se contemplaient, ils se t‰taient.On

ežt dit que le tŽmoignage de leurs yeux ne leur suffisait pas et quÕils
avaient besoin de se parler, de se toucher, pour sÕassurerquÕilsne se
trompaient pas, que cÕŽtait bien eux.

Le p•re, cÕestcertain, adorait sa fille qui lui rendait cette adoration,
doublŽe chez elle dÕune ardente vŽnŽration.

Ils sÕoubli•rentainsi un instant, qui leur parut, ˆ tous deux, plus bref
quÕuneseconde et qui, dans la rŽalitŽ, se prolongea durant plusieurs
minutes.

*
* *

Pardaillan savait bien, lui, que la rue aux Fers Žtait la rue des mar-
chands de fourrage. Et quand il avait parlŽ ˆ Landry Coquenard dÕune
unique chance quÕilsavaient peut-•tre de sÕentirer, cÕŽtait̂ cela quÕil
pensait. Pardaillan se disait que sÕilavait la ÇchanceÈ dÕatteindrela rue
aux Fers, il aurait Çpeut-•tre Ècette autre ÇchanceÈde dŽcouvrir un tas
de paille, de foin de fourrage quelconque sur lequel ils pourraient sauter
sans risque de se rompre les os. Et alors, en effet, ils auraient Çpeut-
•tre È la Çchance finaleÈ de sÕen tirer.

Et cÕestcela, ce monceau de fourrage sauveur, quÕilsÕacharnait̂ cher-
cher du haut des toits, apr•s avoir eu la ÇchanceÈdÕaccomplirce prodi-
gieux tour de force et dÕadresseque constituait cette escaladedÕuntoit
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aigu, qui les avait amenŽslˆ o• ils avaient besoin dÕ•tre.Par malheur, la
chance paraissait les avoir abandonnŽs. Il avait beau fouiller la rue, au
risque dÕ•tresaisi par le vertige et prŽcipitŽ dans le vide, il ne dŽcouvrait
pas ce quÕil cherchait.

Et cÕest̂ cemoment o• il commen•ait ˆ dŽsespŽrersŽrieusement,quÕil
avait fini par le dŽcouvrir : une porte venait de sÕouvrir,une charrette
chargŽede foin en Žtait sortie. CÕestcette charrette que Pardaillan avait
dŽsignŽe ˆ ses compagnons en disant:

ÐCÕest ici la fin. Sautons.
Et ils avaient sautŽ, lÕunapr•s lÕautre.Et ils nÕavaientpas eu dÕautre

mal quÕune assez forte secousse.
Jusque-lˆ, Pardaillan ne sÕŽtaitpas souciŽ de se demander ce quÕilfe-

rait quand il serait dans la rue. Il Žtait de ceux qui se disent que, pour
•tre bien faite, chaque chosedoit venir en son temps. Apr•s sÕ•tresecouŽ,
il commen•a ˆ se poser cette question qui avait bien son importance,
dans la situation grave o• ils se trouvaient. Car enfin, avoir rŽussi, avoir
eu la ÇchanceÈ,pour parler comme Pardaillan, de ne pas sebriser les os,
cÕŽtaitquelque chose assurŽment. Mais ce nÕŽtaitpas tout. Il sÕenfallait
de beaucoup.

Ils ne pouvaient avoir, ˆ eux trois, la prŽtention de charger et de dŽ-
confire Concini et ses cinq ou six officiers et ses cinquante et quelques
spadassins.Si encore il nÕyavait eu que ceux-lˆ. Mais cÕestquÕily avait le
dogue de Fausta et sa dizaine dÕherculesqui pourraient peut-•tre se
multiplier Ðest-cequÕonsavait, avec Fausta? CÕestquÕily avait encore le
grand prŽv™tet ses archers. Et puis encore les lieutenants du prŽv™tet
dÕautres archers. Non, vraiment, ils Žtaient trop.

Tout ce quÕonpouvait espŽrer,et ce nÕŽtaitpas dŽjˆ besognesi aisŽe,
Žtant donnŽ leur nombre, tout ce quÕonpouvait espŽrer, cÕŽtaitde leur
glisser entre les doigts.

CÕŽtait̂ trouver cette solution, assezŽpineuse, que sÕactivaitmainte-
nant lÕesprit infatigable de Pardaillan.

Malheureusement, il nÕeutpas le loisir dÕysonger longtemps : la char-
rette ne sÕŽtaitimmobilisŽe que juste le temps nŽcessairepour permettre
au charretier de fermer la porte coch•re. Il est vrai que ce charretier ne
paraissait gu•re pressŽ.Quoi quÕilen soit, il avait fermŽ la porte, sÕŽtait
mis ˆ la t•te de ses chevaux. Et la charrette Žtait partie, emportant au
haut de sa pyramide de foin le chevalier de Pardaillan, le comte Odet de
Valvert et son Žcuyer, Landry Coquenard.

La charrette Žtait partie. Et le pis est quÕellesÕenallait vers le MarchŽ-
aux-PoirŽes.CÕest-ˆ-direvers Concini, vers dÕAlbaran,vers le prŽv™tet
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ses archers. Vers toute une bande de loups enragŽs qui accouraient ˆ
toutes jambes pour fouiller la rue, qui, ne dŽcouvrant pas leurs cadavres
et voyant cette charrette chargŽedÕuntapis aussi Žpaiset aussi moelleux,
ne manqueraient pas de lÕarr•ter et de la fouiller.

Ainsi Pardaillan et sescompagnons, apr•s avoir accompli des prodiges
de force et dÕadresse,apr•s avoir failli cent fois serompre le cou, seraient
pris comme des oiseaux au trŽbuchet, sottement, ridiculement, au haut
dÕuntas de foin o• ils ne pourraient bouger et se dŽfendre comme il
convenait. Et cela au moment prŽcis o• ils croyaient bien sÕ•tretirŽs
dÕaffaire.

CÕŽtait̂ vous rendre fou de rage. Et de fait, un acc•s de col•re froide
terrible, sÕempara du chevalier.

On comprend bien que ce qui lÕenrageaitainsi, ce nÕŽtaitpas la pers-
pective de laisser sa peau dans une bataille dont lÕissuene pouvait faire
aucun doute, Žtant donnŽ lÕŽcrasantesupŽrioritŽ des forces qui
lÕencerclaient: Pardaillan ne tenait plus ˆ la vie, et depuis longtemps.
Non, sa rage venait uniquement de cequÕilsavait bien que sadisparition
assurait le triomphe de Fausta.

Pardaillan, fou de rage, sedressaˆ demi sur son piŽdestal de foin et li-
vide, hŽrissŽ, flamboyant, il mit lÕŽpŽeau poing. Car, tous les trois, ils
avaient rengainŽ depuis longtemps. Et naturellement, il fut ˆ lÕinstant
m•me imitŽ par sesdeux compagnons qui, se fiant enti•rement ˆ lui, ne
le perdaient jamais de vue, semodelaient en tout sur lui, se tenaient tou-
jours pr•ts ˆ lui obŽir sur le moindre geste.Et ayant dŽgainŽ,avecune ef-
frayante expression de menace,dÕunevoix quÕunefureur concentrŽeren-
dait mŽconnaissable, Pardaillan gronda :

ÐPar Pilate, ne restons pas sur cette meule de foin o• nous serions em-
brochŽs comme des oisons ! Descendons, et puisquÕil faut crever ici,
avant dÕavoir rŽduit ˆ merci la damnŽe Fausta, que ce ne soit pas du
moins sans en dŽcoudre le plus que nous pourrons.

Il allait se laisser glisser du haut de la charrette. Mais son regret de
laisser Fausta triompher Žtait si vif quÕil ne put encore se rŽsoudre ˆ
courir au-devant de la mort. Avant de quitter cet abri momentanŽ, il jeta
autour de lui un regard sanglant qui cherchait le trou o• il pourrait se
dissimuler, Žchapper ˆ Concini et ˆ son armŽe de sbires et dÕassassins.

La charrette, par hasard, tenait la droite de la rue. Les bottes de foin,
qui dŽbordaient de chaque c™tŽ,rasaient la fa•ade des maisons. Elles les
rasaient m•me de si pr•s que nous avons vu que Giselle, la fille de la
dame en blanc, avait dž rentrer dans lÕallŽede sa maison, et que son
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p•re, un peu plus loin, avait dž sÕaplatircontre le mur pour Žviter dÕ•tre
ŽcorchŽs au passage par le foin.

Pardaillan et sescompagnons, sur le haut de la charrette, se trouvaient
au niveau du premier Žtage de ces maisons quÕellerasait ainsi. Et voici
que, en jetant autour de lui ce coup dÕÏil dŽsespŽrŽdu noyŽ qui cherche
ˆ quelle branche il pourra seraccrocher, il aper•ut ˆ quelques pas devant
lui une fen•tre grande ouverte, ˆ une de ces maisons. Encore deux ou
trois tours de roue, et il se trouverait portŽ devant cette fen•tre.

Pardaillan ne sedemanda pas ˆ qui pouvait appartenir cette maison ni
quels Žtaient les gens qui lÕhabitaient.Il ne se dit pas davantage que sÕil
sÕintroduisaitchez eux par cette fen•tre ouverte, ils allaient pousser des
hurlements qui attireraient Concini et sa bande. Il se dit simplement
quÕense rŽfugiant dans cette maison, il gagnerait quelques instants, une
ou plusieurs minutes peut-•tre. Et quelques instants gagnŽs,ce pouvait
•tre le salut pour lui et ses compagnons.

Il ne sÕendit pas davantage et il nÕhŽsitapas une seconde.De la pointe
de son ŽpŽe,il dŽsigna la fen•tre ˆ Odet et ˆ Landry. Ils comprirent ˆ
merveille, sansquÕilfžt nŽcessairede leur fournir la moindre explication.
Ils se trouv•rent bient™tdevant la fen•tre ouverte, de plain-pied avec
elle. Avec cette agilitŽ et cette rapiditŽ de dŽcision dont ils venaient de
fournir quelques preuves remarquables, ils enjamb•rent la barre dÕappui,
saut•rent ˆ lÕintŽrieur, ferm•rent la fen•tre derri•re eux.

Ni le cavalier inconnu, ni sa fille, ni le charretier ne virent cette
manÏuvre. Ils ne soup•onn•rent pas un instant que des hommes pou-
vaient se trouver au haut de ce tas de foin roulant. La charrette, dŽlestŽe,
passa, roulant, cahotant, geignant. Quelques toises plus loin, elle dut
sÕarr•ter.Le charretier, ahuri, se vit entourŽ par toute la bande de loups
de Concini. Et, de lÕahurissement,il tomba dans lÕŽpouvantefolle et se
mit ˆ claquer des dents quand il reconnut lÕinquiŽtantesilhouette du
grand prŽv™t et quÕil vit quÕon le soumettait ˆ un interrogatoire en r•gle.
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Chapitre3
LA DAME EN BLANC (suite)

La dame en blanc sÕŽtaitlevŽe, toute droite, comme mue par un ressort,
quand elle avait vu sa fille courir au-devant de son p•re. Elle aussi, elle
voulut sÕŽlancer̂ la rencontre de lÕŽpouxtant et depuis si longtemps at-
tendu. LÕŽmotionla paralysa. La joie la suffoquait. Elle dut appuyer des
deux mains sur son sein pour en comprimer les mouvements tumul-
tueux. Et, rougissante et p‰lissantetour ˆ tour, les yeux humides, comme
extasiŽe, elle bŽgaya avec un accent de tendresse profonde:

Ðï mon Charles bien-aimŽ ! je vais donc le voir enfin !É
Retrouvant le mouvement, elle allait se lancer dans lÕescalier̂ la suite

de sa fille. Ë ce moment, trois hommes, trois apparitions formidables,
terrifiantes, le fer au poing, parurent dans le cadre de la fen•tre ouverte,
bondirent dans la pi•ce o• elle se tenait.

La dame en blanc tournait le dos ˆ la fen•tre : elle avait dŽjˆ la main
sur le loquet pour ouvrir la porte. Elle entendit le bruit que faisaient les
trois intrus Ðqui nÕŽtaientautres que Pardaillan, Odet de Valvert et Lan-
dry Coquenard Ðen sautant dans la chambre. Cette femme fr•le et dŽli-
cate,que la joie venait de terrasserun inapprŽciable instant, ne perdit pas
une seconde la t•te devant le danger.

Elle seretourna juste ˆ point pour voir Landry Coquenard fermer la fe-
n•tre. Elle ne se troubla pas, ne sÕinquiŽtapas devant les trois ŽpŽesme-
na•antes. Elle se redressa. Et avec un air dÕinexprimablemajestŽ,de sa
voix douce qui ne tremblait pas, dŽdaignant dÕappeler ˆ lÕaide,elle
demanda :

ÐQui •tes-vous ? Que voulez-vous ? Que signifie ?É Brusquement elle
sÕinterrompit. La sŽrie de questions qui se pressaient sur ses l•vres
sÕacheva en un cri o• il y avait un Žtonnement prodigieux :

ÐMonsieur de Pardaillan !É
Pardaillan avait aper•u cette forme fŽminine, tout de blanc v•tue, qui

lui tournait le dos. Il nÕavaitpas rengainŽ. Mais il sÕŽtaitdŽcouvert en un
geste large, un peu thŽ‰tral.Un de ces gestesqui nÕappartenaientquÕˆ
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lui. Il fit vivement deux pas, sÕinclinarespectueusement et sÕeffor•ade
rassurer :

ÐNe craignez rien, madame, et, de gr‰ce,pardonnez-nousÉ Et lui
aussi, il reconnut au m•me instant la jeune femme. Et comme elle, il
sÕinterrompit pour sÕŽcrier:

ÐVioletta !É
La rencontre le stupŽfiait au moins autant quÕelleavait stupŽfiŽ celle

quÕilvenait de nommer Violetta. Seulement, alors que le gracieux et ex-
pressif visage de celle-ci exprimait le ravissement sans mŽlange que lui
procurait cette rencontre, quelque chosecomme une ombre de contrariŽ-
tŽ ou dÕinquiŽtudepassa sur le loyal et non moins expressif visage de
Pardaillan.

Ce fut dÕailleurssi rapide que ni la jeune femme ni les compagnons du
chevalier nÕeurent le temps de le remarquer. Tout aussit™t,Violetta
sÕavan•aprŽcipitamment, sejeta avecun chasteabandon sur la large poi-
trine de Pardaillan, lui tendit le front, exprimant sa joie profonde dans
ces mots jaillis du fond du cÏur :

ÐVous, monsieur, vous, ici, chez moi !É Tous les bonheurs mÕarrivent
donc aujourdÕhui?

Pardaillan ferma les bras sur elle, se pencha, plaqua sur sesjoues sati-
nŽes deux baisers tendrement fraternels, cependant quÕil disait:

ÐMa petite Violetta !É Du diable si je mÕattendaiŝ vous trouver dans
cette pi•ce o• je me suis introduit comme un vulgaire malfaiteur !É
NÕimporte, je suis bien heureux de vous voir.

Il parlait en toute sincŽritŽet il nÕyavait quÕˆvoir son bon sourire pour
se convaincre quÕil Žtait en effet heureux de la rencontre.

Odet de Valvert et Landry Coquenard le comprirent bien ainsi. Ils
nÕavaientpas hŽsitŽˆ le suivre. Ce nÕŽtaitpourtant pas sanssedemander
avec angoisse quel accueil les attendait dans cette maison inconnue o•,
selon le mot de Pardaillan lui-m•me, ils sÕintroduisaientÇcomme de vul-
gaires malfaiteurs È, lÕŽpŽeau poing. Ils se sentirent instantanŽment ras-
surŽs.Et Landry Coquenard, avec un large sourire, traduisit sa satisfac-
tion en glissant ces mots ˆ lÕoreille de son ma”tre:

ÐCÕestune vraie bŽnŽdiction du ciel que nous soyons prŽcisŽment
tombŽs chez des amis de M.le chevalier !

Ë quoi, Valvert, aussi satisfait, rŽpliqua sur le m•me ton confidentiel :
ÐOui, je crois que ce nÕestpas encore ce coup-ci que Concini et sesas-

sassins mettront la main sur nous.
Ils se h‰taienttrop de se fŽliciter et de se rŽjouir. SÕilsavaient pu lire

dans lÕespritdu chevalier, ils auraient vu quÕilsŽtaient loin dÕ•trehors
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dÕaffairecomme ils le croyaient. En effet, Pardaillan souriait hŽro•que-
ment. Son Ïil clair nÕexprimait, en se fixant sur Violetta, que la plus
tendre, la plus fraternelle affection. Pas lÕombredÕuneinquiŽtude ne se
lisait sur son loyal visage. Par malheur, ce nÕŽtaitlˆ quÕunmasque quÕil
sÕappliquait pour dissimuler ˆ la jeune femme la rude dŽsillusion qui
lÕatteignait et lÕeffroyable acc•s de fureur qui venait de nouveau de
sÕemparer de lui. Pardaillan songeait:

ÇQuel dŽmon fantasque et malfaisant sÕacharnedonc ainsi apr•s moi,
aujourdÕhui!É Quoi, jÕaicette guigne noire de tomber chez la duchesse
dÕAngoul•me !É Pardieu, sÕilnÕyavait quÕelleÉ cette tendre et douce
Violetta, jÕensuis certain, donnerait sans hŽsiter une pinte de son sang
pour nous tirer dÕaffaireÉ Mais il y a le ducÉ le duc dÕAngoul•me,asso-
ciŽ de Mme Fausta, le futur Charles XÉ Et cÕestque je ne suis plus prŽci-
sŽment de sesamis, ˆ Charles dÕAngoul•meÉ Corbleu, nous voilˆ bien
lotis, sÕil nous voit chez lui!É È

Ces rŽflexions plut™t sombres travers•rent lÕespritde Pardaillan avec
cette rapiditŽ foudroyante de la pensŽe. Tout aussit™t, il se dit:

ÇJene peux pas faire ˆ cette douce Violetta ce chagrin mortel de croi-
ser le fer avec son Žpoux, devant elleÉ DÕautrepart, je ne veux pas me
laisser Žgorger comme un moutonÉ cordieu, ce serait faire la partie trop
belle au duc et ˆ Fausta!É Alors je ne vois quÕunmoyen : cÕestde dŽ-
guerpir au plus vite, avant que le duc ne nous tombe dessus.È

Ayant pris cette rŽsolution de battre en retraite une fois de plus, Par-
daillan avertit Valvert par un de ces regards dÕuneŽloquence criante.
Valvert comprit ˆ merveille quÕildevait, plus que jamais, se tenir sur ses
gardes. Il en fut tout effarŽ, car il croyait bien que tout Žtait fini pour eux.
Il en fut effarŽ, mais cela ne lÕemp•chapas de se le tenir pour dit et
dÕavertirˆ son tour Landry Coquenard par un coup de coude. Et tout en
setenant pr•t ˆ tout, il ouvrit les yeux et les oreilles tout grands, pour t‰-
cher de comprendre ce qui leur arrivait.

Il ne tarda pas ˆ •tre fixŽ. La duchesse dÕAngoul•me, puisque cÕŽtait
elle, en ce moment m•me, se dŽgageait doucement de lÕŽtreintede Par-
daillan, et disait, avec le m•me accent de joie na•ve et touchante:

ÐQuelle va •tre la joie du duc dÕAngoul•me lorsque, en rentrant chez
lui, il aura cette heureuse surprise dÕytrouver son grand fr•re bien-aimŽ,
le chevalier de Pardaillan !

ÇLe duc dÕAngoul•me ! sÕŽcriaValvert en lui-m•me. Peste et fi•vre,
nous jouons vraiment de malheur, aujourdÕhui !É È

Landry Coquenard ne se dit rien, lui. Il nÕŽtaitpas au courant et ne
pouvait pas comprendre. Mais il voyait bien que les chosesparaissaient
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seg‰ter.Et son nez sÕallongeaitpiteusement. Quant ˆ Pardaillan, il respi-
ra plus librement en apprenant que le duc nÕŽtaitpas chez lui. Mais
comme il comprenait quÕilpouvait arriver dÕunmoment ˆ lÕautre,il ne
sÕattarda pas:

ÐDuchesse, dit-il, vous avez dž comprendre, ˆ la fa•on dont nous
nous sommes introduits chez vous, que nous nous trouvons dans une si-
tuation critique, ayant ˆ nos trousses une bande de chiens enragŽsqui
nous donnaient la chasseÉ

ÐJelÕaitr•s bien compris, interrompit la duchesse.Et je nÕaipas besoin
de vous dire, chevalier, que vous •tes ici en parfaite sžretŽ.

Cette assurance,quÕelledonnait en toute sincŽritŽ, dÕailleurs,ne pou-
vait pas faire lÕaffairede Pardaillan qui, voulant Žviter ˆ tout prix la ren-
contre avec le duc, ne demandait quÕˆtirer au large, au plus vite. Comme
sÕilnÕavaitpas entendu, de m•me quÕilavait ŽvitŽ de rŽpondre quand
elle avait parlŽ du duc, il se h‰ta de prendre congŽ.

ÐVous voudrez bien mÕexcusersi je vous quitte aussi brusquement
que je vous suis apparu. Jevous jure, Violetta, que les circonstancesne
me permettent pas dÕagir autrement.

Comme sÕiljugeait que tout Žtait dit, il fit signe ˆ Valvert et ˆ Landry
de le suivre et il sÕavan•a vers la porte.

Malheureusement, la duchessesetrouvait devant cette porte. Et elle ne
paraissait pas disposŽeˆ lui faire place. CÕestquÕellevoyait combien son
attitude Žtait g•nŽe. Elle ne sÕexpliquaitpas cette g•ne parce quÕelleigno-
rait la brouille survenue entre les deux anciens amis. Mais elle en Žtait
douloureusement affectŽe. Elle reprocha doucement, sur un ton plaintif :

ÐComment, chevalier, je vous parle de Charles et vous Žvitez de rŽ-
pondre !É Jevous dis que cette maison dans laquelle vous avez, au ha-
sard, cherchŽ un refuge, appartient au plus sžr, au plus dŽvouŽ de vos
amis qui, dans un instant, sera pr•s de vous et pr•t ˆ verser son sang
pour vous !É Vous devriez vous y sentir en sžretŽ. Et vous prŽfŽrez
vous en allerÉ au risque de tomber entre les mains de ceux qui vous tra-
quaient et qui vous cherchent peut-•tre encore !É Pourquoi, chevalier,
pourquoi ?É

De tout ce quÕelleavait dit, Pardaillan nÕavaitretenu quÕunechose:
cÕest que le duc ne pouvait pas tarder ˆ arriver.

ÐCe serait trop long ˆ vous expliquer ! sÕŽcria-t-il.
Et mettant dans son accent toute sa force de persuasion:
ÐPour Dieu, Violetta, livrez-nous passage!É Il est peut-•tre encore

temps !É
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Elle savait bien quÕil nÕoseraitjamais porter la main sur elle pour
lÕŽcarterde force. Et elle ne bougea pas. Elle secouasa jolie t•te aurŽolŽe
dÕoret, fixant sur lui le rayonnement de son regard limpide, dÕunevoix
douce quÕune Žmotion poignante faisait trembler:

ÐSavez-vousque je commenceˆ croire que vous voulez fuir cette mai-
son parce quÕelleappartient ˆ mon ŽpouxÉ avec lequel vous ne voulez
pas vous rencontrer ?

ExaspŽrŽde voir sa force venir se briser, impuissante, devant la rŽsis-
tance passive de cette faiblessequÕiležt anŽantiedÕunsouffle, Pardaillan
laissa tomber ses bras dÕun air accablŽ, en reprochant am•rement:

ÐAh ! Violetta, cÕest donc ma perte que vous voulez!É
ÐComment pouvez-vous dire une choseaussi affreuse ! gŽmit-elle. Ne

savez-vous pas, Pardaillan, quÕilnÕestpas une goutte de sang dans mes
veines que je ne serais heureuse de donner pour vous?

ÐAh ! je ne vous en demande pas tant ! Livrez-moi passageseulement,
sÕimpatienta Pardaillan aux abois.

De nouveau, elle le fouilla du regard, pour dŽcouvrir le secretde cette
g•ne quÕellesentait en lui. Mais ce nÕŽtaitpas chosefacile que de lire sur
le visage de Pardaillan quand il lui plaisait de commander ˆ sestraits de
demeurer fermŽs.Elle dut y renoncer. DÕailleurs,elle commen•ait ˆ pres-
sentir la vŽritŽ. Elle voulut en avoir la certitude. Elle sÕŽcarta, et:

ÐSoit, fit-elle avec tristesse,mais je vous prŽviens quÕilest trop tard : le
duc monte. ƒcoutez plut™t.

Pardaillan avait dŽjˆ portŽ la main sur le loquet. Il sÕarr•tanet en en-
tendant cesparoles. Il tendit lÕoreille.Il reconnut la voix du duc qui, en
montant lÕescalier,sÕentretenait̂ voix haute avec sa fille Giselle. Et, fu-
rieux, il sacra :

ÐMort de tous les diables !
Instinctivement, il recula de deux pas. Son Ïil Žtincelant fit le tour de

la pi•ce, cherchant une issue par o• il pourrait sÕesquiver,Žviter le duc,
sansselivrer ˆ Concini. Il ne vit pas dÕautresouvertures que cette fen•tre
par o• il Žtait entrŽ, et cette porte par o• il venait de reculer. Il rengaina,
croisa les bras sur la poitrine, et Žclatant dÕun rire nerveux:

ÐCorbleu, je joue vraiment de malheur, aujourdÕhui, dit-il. La du-
chesseavait suivi tous ses mouvements avec une attention angoissŽe.
Elle Žtait fixŽe, maintenant. Elle sÕapprochade lui, mit sa main fine sur
son bras et, de sa voix douce o• lÕon sentait rouler des sanglots refoulŽs:

ÐAinsi, je ne mÕŽtaispas trompŽe, dit-elle : vous ne voulez pas vous
rencontrer avec mon Žpoux ! Et, Dieu me pardonne, on dirait que vous
lÕŽvitez comme on Žvite un ennemi quÕon sait dŽnuŽ de scrupules.
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ÐEh bien, oui, lˆ ! avoua Pardaillan.
Et levant les Žpaules, avec une brusquerie affectŽe:
ÐJene voulais pas vous le dire parce que je savais que vous en Žprou-

veriez un gros chagrin : sachezdonc, ma pauvre Violetta, que le duc et
moi nous sommes f‰chŽs ˆ mort.

Une crispation de ses traits fins et dŽlicats trahit la douleur que lui
causait cette nouvelle, attendue depuis un instant pourtant. Pardaillan, la
voyant tr•s p‰le,toute bouleversŽe, lui prit les deux mains quÕilserra
tendrement, et avec une grande douceur:

ÐJe vous assure quÕil nÕy a point de ma faute, Violetta.
ÐHŽlas ! fit-elle tristement, je me doute bien que les torts ne sont pas

de votre c™tŽ! Mais lui, Charles, comment a-t-il pu ?É
Et, se redressant, une flamme dans ses beaux yeux bleus:
ÐNon, cÕestimpossible !É Il doit y avoir lˆ un horrible malentendu !É

Vous devez vous tromperÉ Charles dÕAngoul•me ne peut •tre lÕennemi
du chevalier de Pardaillan, ˆ qui il doit tout.

Elle Žtait touchante dans sa confiance na•ve en lÕŽpouxadorŽ. Malheu-
reusement, Pardaillan savait ˆ quoi sÕentenir sur la reconnaissancedu
duc et sur la nature de sessentiments ˆ son Žgard. Et, levant les Žpaules,
avec un sourire railleur :

ÐVous parlez du passŽ,dont vous gardez fid•lement la mŽmoire. Le
duc, lui, ne voit que le prŽsent. Or, il faut bien le dire, puisque cela est,
dans ce temps prŽsent, je suis, moi, un obstacle ˆ la rŽalisation des pro-
jets du duc. DÕo•,pour lui, nŽcessitŽcapitale de supprimer lÕobstacle.Et
puisque jÕaieu cette guigne noire de venir me livrer pieds et poings liŽs ˆ
lui, vous pouvez •tre sžre quÕilne laissera pas Žchapper une si belle oc-
casion de se dŽbarrasser de moi.

ÐJamais,protesta-t-elle avec force, je ne croirai quÕilsera assezingrat,
assez misŽrable pour attenter ˆ votre vie !

Pardaillan, qui sesouvenait que le duc nÕavaitrien fait pour emp•cher
Faustade le prŽcipiter dans une oubliette, de m•me quÕilnÕavait,ensuite,
rien fait pour le tirer de cette oubliette, Pardaillan eut un sourire scep-
tique et murmura :

ÐNon, il va se g•ner, peut-•tre !É
Il avait parlŽ tr•s bas, pour lui-m•me. Cependant elle avait entendu.

Elle rŽpliqua, sur un ton de douloureux reproche :
ÐOh ! chevalier, vous le croyez, vous?
ÐJe crois, dit froidement Pardaillan, que le duc va, sans le moindre

scrupule, nous livrer ˆ cette bande dÕassassinsqui nous donnaient la
chasse tout ˆ lÕheure et qui doivent nous chercher partout.
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ÐCe serait une l‰chetŽ! se rŽcria la duchesse.
ÐEh non, fit Pardaillan avec la m•me froideur ; il faut voir les choses

telles quÕellessont : le vrai, que vous ignorez, vous, Violetta, est que le
duc a partie liŽe avec cesgens-lˆ. Cela Žtant ainsi, il est tout naturel quÕil
appelle ses amis ˆ la rescoussepour se dŽbarrasser de nous. Je dirai
plus : sÕil ne le fait pas, il aura tort.

ÐVous avez beau dire, protesta la duchesse,tenacedans sa confiance,
ce serait une fŽlonie dont Charles est tout ˆ fait incapable.

ÐSoit, consentit Pardaillan, mais alors il va me charger tout dÕabordet
sans explicationÉ Et comme, pour lÕamourde vous, je ne me dŽfendrai
pas, le rŽsultat sera le m•me: ce sera ici la fin de tout pour moi.

Et sÕanimant:
ÐEt jÕenrage,voyez-vous, Violetta, de finir ainsi stupidement !É

JÕenrage,parce que ma mort, maintenant, assurerale triomphe de ceslar-
ronsÉ Car, ˆ proprement parler, ce sont de vulgaires larrons, puisquÕils
veulent sÕapproprier un bien qui ne leur appartient pas.

ÐEt lui, Charles dÕAngoul•me, un Valois, le fils de Charles IX, a partie
liŽe avec des larrons ! sÕindignala duchesse.Il faut que ce soit vous qui
me le disiez, chevalier, pour que je consenteˆ le croire. NÕimporte,si bas
quÕil soit descendu, jamais je ne croirai que CharlesÉ

ÐVoilˆ le duc. Vous allez •tre fixŽe, interrompit froidement Pardaillan.
Et comme si de rien nÕŽtait,il se tourna vers Odet de Valvert et Landry

Coquenard, tŽmoins muets, mais fort attentifs, et, disons-le, fort troublŽs,
de cet entretien dramatique. Et ˆ voix basse,avec une grande douceur,
mais aussi avec une irrŽsistible autoritŽ:

ÐRengainez, mon enfant.
Et il expliqua :
ÐNous ne pouvons pas faire ˆ cette noble femme ce chagrin mortel de

nous battre, devant elle, contre son Žpoux.
SanshŽsiter, Valvert obŽit. Et croisant les bras sur la poitrine, il atten-

dit avec un calme imperturbable qui dŽnotait la confiance sans bornes
quÕilavait en son vieil ami. Landry Coquenard obŽit pareillement. Seule-
ment, il fut un peu plus long ˆ remettre lÕŽpŽeau fourreau. Et pendant
tout le temps quÕilmit, avec un regret visible, ˆ accomplir cette opŽra-
tion, il m‰chonnaitentre les dents de sourdes protestations. En pure
perte, du reste, car ni Pardaillan ni Valvert ne parurent y faire attention.

Quant ˆ la duchessedÕAngoul•me, de p‰lequÕelleŽtait, elle devint li-
vide, et elle murmura en elle-m•me :

ÇOh ! je veux voir si Charles aura le triste courage de commettre cette
abominable action de lever un fer homicide sur celui qui, vingt fois, a
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exposŽsavie pour sauver la sienne et la mienne. Et si lÕambition,la mau-
dite et dŽtestableambition, a corrompu ˆ ce point le cÏur jadis si tendre
et si gŽnŽreuxde mon Charles, si vraiment M. de Pardaillan ne sÕestpas
trompŽ, eh bien, il faudra quÕilme frappe avant et quÕilpassesur mon
cadavre pour lÕatteindre, lui, qui ne se dŽfendra pas, puisquÕil lÕa dit.È

Ayant pris cette rŽsolution, la duchesse,plus livide encore, mais tr•s
calme, lÕÏil sec, fixe, vint se placer ˆ c™tŽde Pardaillan, face ˆ la porte
qui allait sÕouvrir.Et son attitude fi•re et rŽsolue trahissait si bien son in-
tention que Pardaillan Žbaucha un sourire en se disant:

ÇIl est de fait quÕelleseule pourra nous tirer de cet effroyable gu•pier
o• je me suis fourvoyŽ. Toute la question est de savoir si elle aura encore
assezdÕempiresur le duc pour lui faire faire ce quÕelleveut. Ce dont je
doute, si jÕenjuge par la facilitŽ avec laquelle le duc a acceptŽde partager
son tr™neavec Mme Fausta,ce qui me para”t indiquer que sa grande pas-
sion pour la douce Violetta est sinon morte, du moins considŽrablement
refroidie. È

Ë ce moment, la porte sÕouvritbrusquement. Giselle, lÕÏil brillant, le
teint animŽ, entra en coup de vent en criant :

ÐM•re chŽrie, voici mon p•re !
Elle sÕarr•ta,interdite, en voyant Pardaillan. Il faut croire quÕellele

connaissait ˆ merveille, car elle sÕŽcria, avec une joie na•ve:
ÐMonsieur de Pardaillan !
Et, comme une enfant quÕelleŽtait, elle lui sauta impŽtueusement au

cou, en disant :
ÐAh ! que je suis contente de vous voir, monsieur ! Pardaillan la serra

tendrement sur son cÏur, comme il avait serrŽla m•re, et, lÕŽcartantdou-
cement, il lÕadmira et la complimenta:

ÐMa petite Giselle !É Eh ! comme te voilˆ grande, et forte, et belle !
Mais tu nÕesplus une gamine ! Te voilˆ devenue une femme, une vraie
femme ! Et jolie, ma foi, autant que ta m•re !É Ce qui est tout dire.

ÐAh ! comme mon p•re va •tre heureux ! sÕŽcriaGiselle en rougissant
adorablement.

Cependant, tout en lÕadmirantet en la complimentant, Pardaillan, sans
en avoir lÕair,lÕŽcartaitdoucement pour garder la libertŽ de sesmouve-
ments, car sÕil Žtait rŽsolu ˆ ne pas tirer lÕŽpŽecontre le duc
dÕAngoul•me, il nÕenŽtait pas moins dŽcidŽ ˆ ne pas se laisser Žgorger
comme un mouton. Et, de son Ïil per•ant, il fouillait le palier, cherchant
le duc quÕil sÕŽtonnait de ne pas voir para”tre encore.

La duchesse, elle aussi, sÕŽtonnaitde ne pas le voir. Et elle posa la
question ˆ sa fille :
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ÐQue fait-il donc, ton p•re ?
ÐIl sÕest arr•tŽ un instant pour rattacher son Žperon, expliqua lÕenfant.
Au m•me instant, on entendit des pas au haut de lÕescalier,et la voix

du duc pronon•a :
ÐMe voici, Violetta.
La duchesse,qui lÕinstantdÕavantsÕŽlan•ait,̂ demi folle de joie, au-de-

vant de lÕŽpouxtoujours passionnŽment aimŽ, la duchesse ne bougea
pas, ne fit pas un mouvement. Cette voix adorŽe qui la bouleversait
dÕunetendre Žmotion, cette fois, amena une contraction douloureuse de
la face. Sansdoute, dans cette voix, percevait-elle maintenant ce quÕelle
nÕauraitpas per•u avant son entretien avec Pardaillan. Sans doute se
disait-elle ˆ peu pr•s la m•me choseque le chevalier qui, en ce moment
m•me, songeait :

ÇOh ! diable, voilˆ une voix bien calme, bien froide, qui nÕestpas prŽ-
cisŽment la voix dÕunamoureux pressŽde serrer la bien-aimŽe sur son
cÏur. È

Et cÕŽtaitbien cela, en effet. La voix tr•s calme du duc annon•ait
lÕindiffŽrence. LÕinstant dÕavant,Violetta nÕyavait peut-•tre pas pris
garde. Maintenant elle le remarqua. Et, par contrecoup, elle remarqua
quÕil sÕŽtaitbien attardŽ en bas, avec sa fille. Lˆ, du moins, avait-il
lÕexcusede lÕadorationquÕilavait pour sa Giselle. Cette adoration pou-
vait bien lui avoir fait oublier la m•re. Mais ensuite ? Vraiment il ne se
h‰taitgu•re. Cet Žperon, nÕaurait-il pas aussi bien pu le rattacher chez
lui ? Non, non dŽcidŽment, ce nÕŽtaitplus un amoureux qui venait.
CÕŽtaitbien lÕŽpoux,sinon compl•tement indiffŽrent, du moins qui com-
mence, et dÕunemani•re inquiŽtante, ˆ se dŽtacher de lÕŽpousejadis fol-
lement adorŽe.

Ces rŽflexions pass•rent comme un Žclair dans lÕespritde la duchesse.
Sesyeux sÕembu•rentet un soupir douloureux jaillit de ses l•vres cris-
pŽes. Mais cÕŽtaitune vaillante que cette femme fr•le et dŽlicate. Elle
avait pour lÕinstantautre choseˆ faire que de songer ˆ elle-m•me. Elle se
raidit, refoulant sa douleur, contraignant ses traits ˆ demeurer calmes,
ses l•vres pourpres ˆ sourire. Seulement, elle ne fit pas un pas ˆ la ren-
contre de son bien-aimŽ.

Le duc parut enfin. Tout de suite il aper•ut le chevalier qui se tenait
droit, immobile, les bras croisŽs,entre sa femme et sa fille. Il eut un sur-
saut violent et gronda :

ÐPardaillan !É Ici !É
InstantanŽment, il eut la rapi•re au poing. Le manteau, arrachŽ dÕune

main leste, se trouva enroulŽ autour du bras gauche. Ceci, cÕŽtaitle
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premier mouvement, tout ˆ fait irraisonnŽ, presque machinal, et qui
sÕaccomplit avec une rapiditŽ foudroyante.

Ce premier mouvement accompli, le duc ne chargea pas. Il demeura
immobile, repliŽ sur lui-m•me, en garde, surveillant dÕunÏil Žtincelant
lÕadversaire prŽsumŽ.

Un silence de mort, un inapprŽciable instant, pesasur les diffŽrents ac-
teurs de cette sc•ne. Au dernier plan, Odet de Valvert et Landry Coque-
nard, condamnŽs ˆ jouer encore le r™lede figurants muets, ne pronon-
c•rent pas une parole. Ils ne dŽgain•rent pas, puisque Pardaillan le leur
avait interdit, ils ne firent pas un mouvement. Seulement ils se tinrent
pr•ts ˆ intervenir si le duc sÕabaissaitjusquÕˆattaquer un homme qui
gardait lÕŽpŽe au fourreau.

Pardaillan ne bougea pas. Un de ces sourires indŽfinissables, qui
nÕappartenaientquÕˆlui, passasur sesl•vres. Et il eut, ˆ lÕadressede Vio-
letta, un coup dÕÏil qui disait clairement : ÇQue vous avais-je dit ?È

La duchesse regardait de tous ses yeux exorbitŽs, comme si elle ne
pouvait en croire le tŽmoignage de sesyeux. Et ˆ la question muette du
chevalier, elle rŽpondit en levant au ciel un regard dŽsolŽ qui disait :
ÇHŽlas ! È

La jeune fille, Giselle, elle aussi, ouvrait de grands yeux limpides o• se
lisait un Žtonnement effarŽ. Elle ne comprenait rien ˆ ce qui se passait.
Dans son ignorance candide, elle crut ˆ un malentendu, et ce fut elle qui,
la premi•re, rompit ce silence tr•s bref, mais si singuli•rement mena•ant.
Et, na•vement, elle sÕŽcria:

ÐP•re, p•re ! ne reconnaissez-vous pas votre bon ami,
M. de Pardaillan !

Et, dÕune voix rauque, mena•ante, il gronda:
ÐQue venez-vous faire ici, Pardaillan ?
Pardaillan allait rŽpondre. DÕungestede reine, la duchesselui ferma la

bouche. Et, redressŽe,dans une attitude dÕinexprimable majestŽ, ce fut
elle qui rŽpondit ˆ son Žpoux :

ÐDuc dÕAngoul•me,est-cebien vous que je vois lˆ, le fer au poing, de-
vant votre bienfaiteur ? Par le Dieu vivant, quÕattendez-vouspour re-
mettre lÕŽpŽeau fourreau et vous excusercomme il convient de votre in-
qualifiable conduite ?

Le duc secouala t•te dÕunair farouche et, sur le ton du ma”tre qui en-
tend •tre obŽi :

ÐTaisez-vous, Violetta, dit-il, vous ne savez pasÉ
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Mais elle nÕentendaitpas se laisser imposer silence. Elle se redressa
plus que jamais et, avec cet air dÕincomparabledignitŽ qui avait quelque
chose de royal, elle interrompit :

ÐJesais,monsieur, que si Madame votre m•re est vivante, si je suis vi-
vante, si vous •tes vivant vous-m•me, cÕest̂ lÕhommeque voici que
nous le devons. Je sais que cet homme a versŽ, pour nous, plus de
gouttes de sang que vous nÕavezdÕŽcusdans vos coffres. Je sais que,
pour nous, toujours il a tenu t•te ˆ tout un monde dÕennemispuissants,
dont le moindre nous ežt brisŽscomme verre si nous nÕavionseu lÕappui
de son bras invincible. Je sais que, si vous lÕaviezvoulu, loyalement,
comme tout ce quÕila fait, au grand jour, a la pointe de son ŽpŽe,il ežt
conquis pour vous le tr™nede votre p•re, le roi Charles IX. Mais en ce
temps-lˆ, vous nÕaviezpas dÕautreambition que lÕamour,et ce tr™neque
vous cherchez,par je ne sais quelles louches et tortueuses manÏuvres, ˆ
vous approprier aujourdÕhui, vous lÕavez,alors, refusŽ. Voilˆ ce que je
sais, et je nÕaipas besoin de savoir autre chose.Voilˆ ce que vous saviez
vous-m•me il nÕya pas bien longtemps encore.Et je trouve monstrueux,
indigne dÕunhomme de cÏur, que vous ayez pu lÕoublier.Allons, duc,
rengainez. Ne voyez-vous pas que vous vous dŽshonorez en mena•ant
de votre fer un homme qui garde lÕŽpŽe au fourreau?

Sesderni•res paroles seulement retinrent lÕattentiondu duc. Il est cer-
tain quÕil sÕattendait ˆ •tre chargŽ par Pardaillan. Sans rŽflŽchir,
dÕinstinct,il sÕŽtaitmis en garde. Alors seulement il sÕaper•utque Par-
daillan ne bougeait pas, gardait lÕŽpŽeau fourreau et les bras croisŽs.
Cette attitude indiquait clairement quÕilne cherchait pas le combat. Cette
attitude fit plus dÕimpressionsur le duc que ne firent les paroles de sa
femme. Il eut conscienceque le beau r™lenÕŽtaitpas de son c™tŽ.Et il se
sentit humiliŽ. Non pas tant de ce mauvais r™lelui-m•me, mais, de ce
quÕille jouait devant sa femme et devant sa fille. Ce qui Žtait de nature ˆ
porter atteinte au prestige du chef de la famille. Ce fut surtout cette rai-
son qui le dŽcida. Et il remit prŽcipitamment lÕŽpŽe au fourreau.

La duchessene triompha pas. Ë prŽsent quÕellene regardait plus son
Žpoux avec des yeux aveuglŽs par la passion, elle saisissait une infinitŽ
de dŽtails et de nuancesqui lui eussenttotalement ŽchappŽavant. Elle se
rendit tr•s bien compte que sesparoles nÕavaientpas touchŽ le cÏur du
duc et quÕilnÕŽtaitnullement revenu ˆ de meilleurs sentiments. Elle sen-
tit que si elles nÕavaientpas ŽtŽprŽsentes,elle et sa fille, le duc aurait fait
liti•re de tout point dÕhonneur,se serait ruŽ sans le moindre scrupule,
aurait abattu son ancien ami sans lui laisser le temps de se mettre en
garde.
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Cependant elle allait reprendre la parole, sÕefforcerde convaincre son
Žpoux. Elle nÕeneut pas le temps. Ë ce moment, des coups violents
Žbranl•rent la porte extŽrieure.

Le duc eut un sursaut dÕinquiŽtude.Cette inquiŽtude devint de lÕeffroi
lorsquÕil entendit une voix rude, singuli•rement impŽrieuse, crier :

ÐOuvrez, au nom du roi !
Pendant que le duc passait une main machinale sur son front o• il sen-

tait pointer la sueur de lÕangoisse,la duchesse tressaillait et regardait
Pardaillan. Elle vit quÕilsouriait dÕunsourire aigu. Elle comprit instanta-
nŽment de quoi il retournait.

ÐCÕest vous que lÕon cherche? interrogea-t-elle ˆ demi-voix.
ÐParbleu ! rŽpondit pareillement Pardaillan.
Et tout haut, sÕadressantau duc, avec un sourire indŽfinissable, il

rassura :
ÐNe craignez rien, duc, on ne vient pas vous arr•ter. Ce sont des amis

ˆ vous qui frappent ainsi.
ÐDes amis ˆ moi ! Quels amis ! murmura machinalement le duc dont

le trouble allait grandissant.
ÐMais, le signor Concini, dÕabord, fit Pardaillan.
ÐCe cuistre dÕItalienÕestpas de mes amis, protesta le duc avec une

moue de dŽdain.
ÐEnsuite, continua Pardaillan, comme sÕil nÕavait pas entendu, le

se–or dÕAlbaranÉ
ÐDÕAlbaran! sÕŽcria le duc malgrŽ lui.
ÐPeut-•tre nÕest-ilpas de vos amis, non plus ? railla Pardaillan. Mais

cenoble hidalgo reprŽsenteici Mme FaustaÉ Et, celle-lˆ, vous ne pouvez
pas dire quÕelle nÕest pas de vos amies.

ÐLa princesse Fausta? intervint la duchesse.
ÐQui se fait appeler maintenant duchessede Sorrient•s, oui, Violetta,

renseigna complaisamment Pardaillan.
ÐLa princesse Fausta!É Celle qui nous a poursuivis si longtemps de

sahaine ?É Celle aux griffes de laquelle vous avez eu tant de mal ˆ nous
arracher ?

ÐCelle-lˆ m•me ! Mordiable, il nÕy a pas deux Fausta!É
ÐEt vous dites, sÕindignala duchesse,que le duc est devenu lÕamide

cette ennemie mortelle qui, dix fois, a voulu nous meurtrir tous les
deux ?

ÐJele dis. Et vous voyez que M. le duc ne me dŽment pas. Ceci vous
explique, Violetta, pourquoi je suis devenu, moi, un ennemi pour lui.

ÐOh ! quelle honte !
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ÐAu nom du roi, sÕimpatientala voix dans la rue, ouvrez, ou, mor-
diable, je fais enfoncer la porte!

Pardaillan fit deux pas dans la direction du duc. Et de sa voix glaciale :
ÐAllez ouvrir, monsieur, et ne craignez rien pour vous : je vous af-

firme que ce sont de bons amis ˆ vous. Allez, vous dis-je, profitez de
lÕoccasion.Ouvrez-leur la porte, dites-leur que je suis ici, et laissez-les
faireÉ Et vous voilˆ ˆ tout jamais dŽbarrassŽde moiÉ Plus dÕobstacle
dŽsormais entre vous et ce tr™neque vous convoitezÉ Moi mort, vous
nÕavezplus quÕˆle prendreÉ quitte ˆ le partager avec Mme FaustaÉ Al-
lez, allez donc, je vous dis que vous ne retrouverez jamais pareille occa-
sion de vous dŽbarrasser de moi.

Alors, seulement, le duc dÕAngoul•me comprit que le conseil que lui
donnait Pardaillan Žtait on ne peut plus sŽrieux. En dÕautrestemps, ce
conseil lÕežtfait bondir comme le plus sanglant des affronts qui ne pou-
vait se laver que dans le sang. Ce temps nÕŽtaitplus. Non seulement le
duc ne ressentit pas lÕinsulte, mais encore une flamme ardente, qui
sÕallumadans son regard, indiqua quÕilestimait que le conseil Žtait bon ˆ
suivre.

La duchesse ne le quittait pas des yeux. Elle saisit au passagecette
flamme. Elle lut dans sa pensŽe. Et en elle-m•me, elle gŽmit:

ÇOh ! M. de Pardaillan avait raison : il va le livrer ! Ah ! que maudite
mille fois soit lÕambitionqui, du plus gŽnŽreuxet du plus loyal des gen-
tilshommes, fait le dernier des misŽrables ! È

Pourtant, contre son attente, le duc ne bougea pas. Il leva dŽdaigneuse-
ment les Žpaules et, un sourire Žtrange aux l•vres, il sÕaccotâ la porte.
Ce qui Žtait une mani•re de barrer la route au chevalier.

Dans la rue, le marteau de fer forgŽ sÕabattaitsansrel‰chesur la porte
dÕentrŽe. Et la m•me voix impŽrieuse lan•a encore une fois:

ÐDerni•re sommation : ouvrez ou je fais enfoncer la porte!
ÐEnfoncez, si vous voulez, grommela le duc avec flegme. Son attitude

Žquivoque ne pouvait pas leurrer un observateur de la force de Par-
daillan. Et m•me sÕilavait pu conserver encoreun doute, les paroles mal-
adroites du duc eussent suffi, ˆ elles seules, ˆ le chasser.Pardaillan se
trouva fixŽ sur la manÏuvre du duc, aussi compl•tement que sÕilsÕŽtait
donnŽ la peine de la lui expliquer.

Moins pŽnŽtrante,et dÕailleurstoujours un peu influencŽe, malgrŽ elle,
par son affection, la duchessecrut que le duc refusait de livrer le cheva-
lier. Elle eut un cri de joie triomphante :

ÐAh ! je vous le disais bien, chevalier, que tout sentiment dÕamitiŽne
pouvait pas •tre mort ˆ tout jamais en lui !
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Pardaillan se mit ˆ rire doucement, du bout des l•vres.
ÐQue vous •tes na•ve! dit-il simplement.
ÐQue voulez-vous dire ? sÕeffara la duchesse.
Sans lui rŽpondre, Pardaillan sÕadressaau duc, et de sa voix

mordante :
ÐJevous fais mon compliment ! dit-il. On voit que vous •tes ˆ bonne

Žcoleavec Mme Fausta. Il faut vous rendre cette justice que vous profitez
admirablement de ses enseignements. Tudieu, voilˆ une idŽe mer-
veilleuse, qui sent son cafard de sacristie dÕunelieue. Une idŽe qui ne
vous serait jamais venue avant dÕavoirpris les le•ons de cette ancienne
papesse.

Et revenant ˆ la duchessequi Žcoutait tout effarŽe,se demandant avec
inquiŽtude sÕil ne devenait pas fou, il expliqua paisiblement:

ÐMonsieur pouvait descendre carrŽment, ouvrir la porte et me livrer.
En agissant ainsi franchement, il relevait, jusquÕˆun certain point, une
action vile par un semblant de cr‰nerie.Il nÕam•me pas eu ce triste cou-
rage. Il prŽf•re laisser enfoncer saporte. La porte enfoncŽeÐet cene sera
pas long, Žcoutez,ils cognent dur et ferme en bas,ÐdÕAlbaranet Concini
envahissent la maison et me mettent la main au collet. Et voyez comme
les chosessÕarrangent: Monsieur se trouve dŽbarrassŽde moi, sans que
je puisse lui reprocher de mÕavoir livrŽ. Que dites-vous de cette belle
trouvaille, Violetta ?

Cette Çbelle trouvaille È, comme disait Pardaillan, laissa un instant la
duchessesansvoix. Elle regarda tour ˆ tour le chevalier qui branlait dou-
cement la t•te dÕunair de dire : ÇCÕestbien tel que je vous le dis È,et le
duc, dont la contenance embarrassŽeconstituait le plus clair des aveux.
Et elle reprocha, avec plus de tristesse que dÕindignation:

ÐSepeut-il que vous ayez fait ce misŽrable calcul ?É Seigneur Dieu !
mais je ne reconnais plus le noble Charles dÕAngoul•me que jÕaitant
aimŽ.

Dans la rue, des coups formidables Žbranlaient la porte : Concini avait
ordonnŽ de la jeter bas,puisque les habitants refusaient dÕobŽir̂ la som-
mation du grand prŽv™t.Elle rŽsistait bravement, cette porte. Mais il Žtait
clair quÕelle ne pourrait pas tenir longtemps.

La duchesse, sur ce ton dÕautoritŽ, irrŽsistible parce quÕil vient du
cÏur, commanda :

ÐDescendez, monsieur, et parlez ˆ ces gens.
ÐPuisque vous le voulez absolument, jÕyvais, madame, consentit le

duc.
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Il avait aux l•vres ce m•me sourire Žtrange quÕilavait eu dŽjˆ. Cette
fois, la duchessene fut pas dupe. Elle posa sa main blanche sur le bras
du duc et, lÕarr•tant au moment o• il ouvrait la porte :

ÐUn instant, dit-elle, bien que je ne vous reconnaisseplus, je ne vous
ferai pas cette injure de croire que vous allez introduire ces gens ici et
leur livrer lÕh™teque Dieu vous a envoyŽ. Cependant, comme vous ne
me paraissezpas avoir tout votre bon senset quÕilfaut tout prŽvoir avec
les fous, je vous prŽviens que si on monte ici il faudra passersur mon ca-
davre que vous trouverez sur le seuil de cette porte.
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Chapitre4
GISELLE DÕANGOULæME

En disant cesmots, elle sortit de son sein un petit poignard quÕelleserra
nerveusement dans son poing, pour montrer que la menace nÕŽtaitpas
vaine. En m•me temps, elle le fouillait du regard jusquÕaufond de lÕ‰me.
Et, dans sesprunelles, ˆ lui, elle vit une lueur sanglante sÕallumer.Et elle
comprit que la menace nÕŽtaitpas faite pour lÕarr•terÉ Au contraireÉ
CÕŽtaitlÕŽcroulementcomplet de son amour, de son bonheur. Elle ressen-
tit au cÏur comme une morsure atroce qui la fit chanceler. Elle se raidit
dŽsespŽrŽment.Elle ne voulut pas faiblir. Et, dans son cerveau exorbitŽ,
elle chercha la bonne, la supr•me inspiration qui viendrait ˆ bout de sa
rŽsistance.Et elle trouva ceci,quÕelleexpliqua dÕunevoix, dÕuncalme fu-
n•bre effrayant :

ÐJevous prŽviens, en outre que, pr•s de mon cadavre, vous trouverez
celui de votre fille.

Cette fois, le duc sÕŽmut.Et il eut un hurlement, par quoi se traduisit
son amour paternel :

ÐMa fille chŽrie !É
La duchesserespira plus librement : elle sentait quÕelleavait trouvŽ le

dŽfaut de la cuirasse.
ÐOui, votre fille, dit-elle avec force, votre fille qui, en vraie Valois

quÕelleest, ne voudra pas survivre au dŽshonneur de son p•re et qui se
tuera comme moi. NÕest-ce pas ma fille?

Ainsi interpellŽe, Giselle, qui, avec une stupeur douloureuse toujours
croissante, avait assistŽsans trop le comprendre ˆ ce dŽbat tragique qui
venait de sÕŽlever entre son p•re et sa m•re, rŽpondit:

ÐCertes,ma m•re, je ne suis pas fille ˆ survivre au dŽshonneur de mon
p•re. Et ce poignard, rouge de votre sang, m•re adorŽe, me servirait ˆ
trancher une existencequi me serait dŽsormais insupportable. Elle avait
prononcŽ cela sans la moindre hŽsitation, la noble et fi•re enfant. Et le
ton sur lequel elle avait parlŽ ne permettait pas de douter de
lÕinfaillibilitŽ de sa rŽsolution. Le p•re le comprit bien ainsi. Et, tandis
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que la m•re remerciait dÕunsourire et dÕunregard caressant,lui, la sueur
de lÕangoisse au front, il implora dÕune voix presque humble:

ÐGiselle, mon enfant bien-aimŽe!É
Mais lÕenfantne se contentait pas dÕadorerson p•re ; elle le vŽnŽrait ˆ

lÕŽgalde Dieu. Et elle le fit bien voir, car, apr•s avoir, en rŽponse ˆ sa
m•re, donnŽ son avis sanshŽsiter, elle ajouta en souriant, avec une assu-
rance qui tŽmoignait de la confiance na•ve et touchante, mais inŽbran-
lable, quÕelle avait en ce p•re vŽnŽrŽ:

ÐMais je suis bien tranquille et bien sžre de finir de ma mort naturelle.
Et, se redressant, une flamme de fiertŽ dans ses beaux yeux:
ÐLe ciel croulera, engloutissant lÕunivers entier, avant que le duc

dÕAngoul•me, mon p•re adorŽ, commette la plus petite faute contraire ˆ
lÕhonneur.

Et ceci encore, elle le pronon•ait avec un accent de conviction tel que
lÕonsentait que nulle puissance humaine ou divine ne pourrait entamer
cette sainte confiance.

ÐAh ! la brave petite ! murmura Pardaillan, Žmu.
Le p•re lan•a ˆ son enfant un regard dÕardentegratitude et plia les

Žpaules,comme sÕilsesentait ŽcrasŽpar le poids de cette trop haute opi-
nion que sa fille avait de lui.

La m•re la contempla avecun rayonnement dÕorgueil,la serra passion-
nŽment contre son cÏur, et, bouleversŽe dÕŽmotion, pronon•a:

ÐOh ! cÏur de mon cÏur, toi seule, dans la candeur de ton innocence,
tu as su dire les paroles qui convenaient et qui, sous leur apparence
na•ve, contiennent une le•on profonde qui ne sera pas perdue.

Et, se tournant vers son Žpoux, comme si tout Žtait dit, avec une
grande douceur :

ÐAllez, monseigneur, dit-elle, vous savez maintenant ce que vous de-
vez faire.

Et le duc sortit, descendit les marches quatre ˆ quatre, en criant quÕil
venait ouvrir. Ce qui eut pour rŽsultat dÕarr•ter net lÕassaut de la porte.

Et il commen•ait ˆ se faire temps, car elle avait ŽtŽ rudement
malmenŽe.

D•s que le duc fut sorti, Giselle setourna vers Pardaillan et le fixant de
son regard limpide, dÕun air profondŽment sŽrieux, elle lÕinterrogea:

ÐMonsieur de Pardaillan, pouvez-vous me dire pourquoi mon p•re,
qui vous aimait comme un fr•re, vous consid•re maintenant comme un
ennemi ?

ÐDiable, ceserait trop long ˆ expliquer ˆ une petite fille comme toi, rŽ-
pondit Pardaillan assez embarrassŽ.
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ÐNe pouvez-vous me rŽpondre en quelques mots, insista Giselle je t‰-
cherai de comprendre ˆ demi-mot.

ÐOui-da ! fit Pardaillan, qui cherchait ce quÕilpourrait bien lui dire, je
vois bien ˆ ces beaux yeux clairs que tu es loin dÕ•tre une sotte.

Et, Žvasif, voyant quÕelle ne l‰cherait pas:
ÐEh bien, cÕest parce que nous ne suivons plus le m•me chemin voilˆ.
ÐJecomprends, fit Giselle avec une gravitŽ dŽconcertantechez une en-

fant de son ‰ge,mon p•re veut reprendre le tr™ne,hŽritage de son p•re,
le roi Charles IX et vous, vous ne le voulez pas. CÕestbien cela, nÕest-ce
pas, monsieur de Pardaillan ?

Pardaillan fut si dŽconcertŽpar cette attaque imprŽvue, quÕildemeura
un instant sans voix. Et, pour se donner le temps de se remettre, il
plaisanta :

ÐPeste,duchesse,vous ne mÕaviezpas dit que vous aviez une petite
fille si bien instruite !

ÐMais, monsieur, rŽpliqua Giselle, de son petit air sŽrieux, cÕestvous-
m•me qui lÕavez dit tout ˆ lÕheure, devant moi.

ÐHum !É lÕai-je bien dit ?
ÐJÕen suis sžre, monsieur. Je lÕai bien entendu.
ÐCÕestdiffŽrentÉ Alors, si tu es sžre de lÕavoirentenduÉ tu en es

tout ˆ fait sžre ?É bon, bonÉ Alors, ma foi, si je lÕaiditÉ je ne mÕendŽ-
dis pas.

ÐEh bien, monsieur, voulez-vous me dire pourquoi vous ne voulez
pas que mon p•re reprenne un bien qui lui appartient ?

Pardaillan tortilla samoustache grisonnante dÕunair embarrassŽ.Et, se
dŽcidant soudain :

ÐCÕestque prŽcisŽment jÕestime,moi, que ce bien ne lui appartient
pas.

ÐMon p•re convoite donc un bien qui ne lui appartient pas ?
ÐOui.
Ce oui tombait secet tranchant comme un arr•t sansappel. Giselle de-

meura une seconde r•veuse. Puis, sÕapprochantde Pardaillan, elle prit
une de ses mains quÕellegarda entre les siennes, et avec une Žmotion
quÕelle ne cherchait pas ˆ surmonter:

ÐMonsieur de Pardaillan, dit-elle, ma m•re, ma bonne grand-m•re et
mon p•re lui-m•me mÕontappris ˆ vous conna”tre et ˆ vous aimer, d•s
mon plus jeune ‰ge.Ils mÕontappris que vous •tes lÕincarnationvivante
de lÕhonneuret de la loyautŽ. CÕestvous dire que jÕaipour vous la m•me
vŽnŽration fervente que jÕaipour mon p•re. JÕaifoi en votre parole, au-
tant quÕen la parole de mon p•re. Et cÕest tout dire, nÕest-ce pas?
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ÐHo ! plaisanta Pardaillan, que diable veux-tu donc me demander, pe-
tite Giselle ?

ÐDe me rŽpondre sŽrieusement,monsieur, parce que je vois que vous
nÕ•tespas du m•me avis, mon p•re et vous. Alors, je ne sais plus que
croire, moi. Et jÕen suis bien malheureuse!

ÐParle, autorisa Pardaillan, apr•s une imperceptible hŽsitation.
ÐMerci, monsieur le chevalier. Voici donc ce que je dŽsire savoir de

vous : vous •tes sžr que mon p•re nÕaaucun droit sur ce tr™nede France,
quÕil revendique comme lÕhŽritage de son p•re?

ÐSur mon honneur, il nÕya aucun droit, dÕapr•s les lois qui nous
rŽgissent.

ÐVous le lui avez dit ?
ÐJe me suis tuŽ ˆ le lui dire sur tous les tons.
ÐEt il nÕa pas voulu vous entendre?
ÐNon.
Jusque-lˆ, Giselle avait posŽ sesquestions avec lÕassurancedÕuneper-

sonne qui sait o• elle va. Et Pardaillan lui avait rŽpondu sŽrieusement,
sans tergiverser, de mani•re ˆ lui donner pleine satisfaction. Parvenue ˆ
ce point de son interrogatoire, elle sÕarr•taet rŽflŽchit un instant. Puis
elle reprit, mais cette fois avec une hŽsitation manifeste et, ˆ cequÕilsem-
blait, avec une sorte de sourde anxiŽtŽ:

ÐCÕestdonc ˆ dire que mon p•re convoite ce qui ne lui appartient
pas ?

ÐTu me lÕas dŽjˆ demandŽ et je tÕai rŽpondu: oui.
ÐCÕestdonc ˆ direÉ queÉ que mon p•re estÉ un malhonn•te

homme ?
ÐDiable de petite fille ! cÕestdonc lˆ que tu voulais en venir ? sÕŽcria

Pardaillan, remuŽ jusquÕau fond des entrailles.
ÐGiselle, mon enfant ! sÕŽcriala duchesse ŽpouvantŽe du travail si-

nistre qui se faisait dans lÕespritde sa fille, vas-tu te mettre ˆ douter de
ton p•re ?

Et, en elle-m•me, elle se reprochait dŽjˆ :
ÇCÕestde ma faute ˆ moi, mauvaise m•re, qui nÕaipas su garder ma

langue devant elle. È
Comme si elle nÕavaitpas entendu, Giselle, joignant sespetites mains,

implora :
ÐPour Dieu, rŽpondez-moi, monsieur.
ÐCorbleu, non, ton p•re nÕestpas un malhonn•te homme, assura Par-

daillan dÕun air tout ˆ fait convaincu.
ÐCependant, puisquÕilÉ
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ÐIl faut distinguer, interrompit Pardaillan : celui qui veut sÕapproprier
un bien qui ne lui appartient pas, sachant pertinemment quÕilne lui ap-
partient pas, celui-lˆ est un malhonn•te homme. Mais celui qui, comme
ton p•re, croit sinc•rement que ce bien lui appartient, celui-lˆ, cÕestÉ
cÕest un homme qui se trompe, voilˆ tout.

Et, en lui-m•me, il bougonnait avec humeur :
ÇOuf ! jÕauraismoins chaud, si jÕavaiŝ ferrailler contre dix ŽpŽes!É

Diantre soit de la petite fille avec ses questions, si terriblement
prŽcises!É Est-cequÕellesÕimaginait,par hasard, que jÕallaislui dire ce
que je pense,ˆ savoir que, dans cette affaire, son p•re agit comme un vŽ-
ritable larron !É CÕestune belle choseque la franchise, il ne faut tout de
m•me pas exagŽrer.È

Pendant que, toujours trop scrupuleux, il cherchait ˆ sÕexcuserlui-
m•me de cetteentorse ˆ la vŽritŽ quÕilvenait de faire dans la plus louable
des intentions, Giselle, radieuse, absolument convaincue, puisque Par-
daillan avait prononcŽ, sÕŽcriait en frappant dans ses mains:

ÐJe savais bien que mon p•re nÕavait rien ˆ se reprocher!É
Na•vement, elle montrait la joie puŽrile, mais puissante, quÕelleŽprou-

vait ˆ retrouver tout enti•re cette touchante confiance un instant vague-
ment ŽbranlŽequÕelleavait en son p•re. Pourtant, si respectable que lui
paržt ce sentiment de vŽnŽration filiale, Pardaillan ne se sentit pas la
force de lÕappuyerpar un mensonge, qui, cette fois, lui paraissait exces-
sif. Tout cequÕilput faire, ce fut de sourire en hochant la t•te dÕunair qui
pouvait aussi bien dire oui que non.

Giselle nÕŽtaitpas encorede force ˆ saisir toutes les nuancesdÕungeste
de Pardaillan, alors que dÕautres,plus forts et plus expŽrimentŽsquÕelle,
sÕylaissaient prendre. Ce mouvement de t•te, elle lÕinterprŽtacomme
une approbation. Elle sÕencontenta. Mais elle nÕavaitpas encore ŽpuisŽ
la sŽriede sesquestions. Il Žtait Žvident quÕuntravail obscur, dont elle ne
serendait peut-•tre pas tr•s bien compte elle-m•me, sefaisait dans le cer-
veau de cette enfant dÕespritouvert et plus sŽrieusequÕonne lÕestordi-
nairement ˆ son ‰ge.

Mais, si lÕenfantne se rendait peut-•tre pas compte du travail qui se
faisait en elle, sa m•re et Pardaillan sÕenrendaient parfaitement compte,
eux. La m•re sÕinquiŽtait,sans savoir au juste pourquoi. Quant ˆ Par-
daillan, il Žtait vivement intriguŽ. Et il cherchait ˆ lire dans lÕespritde Gi-
selle cet embryon de pensŽeencoreconfuse,et ˆ laquelle elle obŽissaitce-
pendant sans sÕen douter.

Forte de cequÕelletraduisait comme une approbation tacite, Giselle re-
prenait de son petit air grave :
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ÐAlors, monsieur le chevalier, voulez-vous mÕexpliquer pourquoi,
vous qui •tes toujours si indulgent, vous vous •tes, tout ˆ lÕheure,montrŽ
si sŽv•re pour Mgr le duc dÕAngoul•me ? Pourquoi vous avez paru lui
reprocher comme un crime ce qui, de votre propre aveu, nÕestquÕune
erreur ?

La question fit sursauter Pardaillan, qui maugrŽa en lui-m•me : ÇPeste
soit de la fillette ! Elle vous allonge de cescoups droits, capablesde vous
Žtendre roide ! È

Nous devons dire ici que, tout en ayant lÕairde concentrer toute son at-
tention sur sa jeune interlocutrice, Pardaillan tendait une oreille attentive
aux bruits de la rue qui lui parvenaient assezdistinctement. Et il fallait
vraiment son extraordinaire puissance sur lui-m•me, pour montrer ce
calme extravagant, tandis quÕenlui-m•me il seposait cette question capi-
tale pour lui :

ÇLe duc va-t-il faire entrer Concini et sa bande de sbires ?É Ou bien
va-t-il les Žconduire pour se montrer digne de la haute opinion que sa
fille a de lui ?É Car cÕestun fait, cette pauvre Violetta sur laquelle, un
instant, jÕaicomptŽ pour nous tirer dÕaffaire,Violetta, ainsi que je le pen-
sais, nÕaplus dÕempiresur son Žpoux. Tandis que sa filleÉ il est certain
quÕil fera pour elle bien des choses, quÕil ne ferait pas pour la m•re.È

Or, ˆ ce moment, Pardaillan per•ut un bruit de troupes se mettant en
marche, sous la fen•tre. Et, quelques instants plus tard, il entendit le
bruit, assourdi par la distance, dÕunmarteau heurtant une porte. Il ne lui
en fallut pas plus pour comprendre. Et, allŽgŽdu poids qui lÕoppressait,
malgrŽ son calme apparent, il se dit, non sans une satisfaction intŽrieure:

ÇCÕestfait ! Le duc a voulu se montrer digne de sa fille : il a refusŽ
lÕentrŽede sa maison ˆ Concini. Il a m•me dž lui persuader que nous
nÕŽtionspas chez lui, puisque voilˆ le Florentin qui sÕenva voir ailleurs.
Maintenant, je gage que le duc ne saura pas rŽsister au dŽsir de
sÕentretenir, un instant, avec le se–or dÕAlbaran.È

Il ne se trompait pas : le duc dÕAngoul•me, de son air le plus hautain,
avait affirmŽ que les personnes recherchŽesnÕŽtaientpas chez lui. Tout
favori de la reine quÕilŽtait, Concini ne pouvait pas se permettre de de-
mander ˆ un personnage de lÕimportancedu duc dÕAngoul•me la per-
mission de visiter sa maison, pour sÕassurersÕilavait dit vrai. Ce nÕŽtait
cependant pas lÕenviequi lui manquait, ce qui fait quÕilse disposait ˆ
parlementer, pour t‰cherdÕobtenirpar surprise ce quÕilne pouvait de-
mander ouvertement.

Mais alors, dÕAlbaranŽtait intervenu. Il savait tr•s bien, lui, quel intŽ-
r•t considŽrable le duc avait ˆ se dŽbarrasser de Pardaillan. PuisquÕil

43



affirmait que le chevalier ne sÕŽtaitpas rŽfugiŽ chez lui, il fut convaincu
quÕil devait dire la vŽritŽ. Et, de bonne foi, il glissa quelques mots ˆ
lÕoreillede Concini, pour lÕavertirquÕilsperdaient inutilement un temps
prŽcieux. Concini nÕavaitpas plus de raison de suspecter le reprŽsentant
de Fausta que celui-ci nÕenavait de suspecter le duc. Il sÕenrapporta
donc ˆ lui et donna un ordre au prŽv™tSŽguier, qui, ˆ la t•te de sesar-
chers,sÕenalla frapper ˆ la porte de la maison voisine. Concini Žtant bien
rŽsolu ˆ fouiller toutes les maisons de la rue, les unes apr•s les autres.

CÕŽtaitce mouvement de troupes que lÕoreilleexercŽede Pardaillan
avait per•u. Ajoutons quÕilne sÕŽtaitpas davantage trompŽ, en suppo-
sant que le duc profiterait de la circonstancepour avoir un entretien avec
dÕAlbaran.En effet, tandis que Concini et ses fid•les suivaient le grand
prŽv™t,dÕAlbaran,sur un signe du duc, Žtait entrŽ dans lÕallŽeet com-
men•ait une conversation animŽe avec celui-ci.

Ceci se passait ˆ peu pr•s vers le m•me moment que Giselle posait
cette question, que le chevalier venait de qualifier de coup droit. Et,
comme il fixait lÕenfantde son Ïil clair, cherchant quelle rŽponseil pour-
rait lui faire, voici que cette pensŽe lui vint tout ˆ coup, ˆ lui :

ÇPuisque cette adoration que le p•re avait jadis pour la m•re sÕestre-
portŽe sur lÕenfantÉ Puisque cette enfant semble avoir un rŽel ascendant
sur son p•reÉ pourquoi la fille ne ferait-elle pas ce que la m•re nÕapu
faire ?É Quel coup pour Mme Fausta, si le duc abandonnait la partie !É
Un coup dont elle ne serel•verait peut-•tre pas !É Un coup apr•s lequel
elle nÕauraitpeut-•tre plus quÕˆsÕenretourner en Espagne!É Pourquoi
pas ? Il ne tient quÕˆ moiÉ Cette enfant a une nature essentiellement
droite et gŽnŽreuseÉ Sansen avoir lÕair,surtout sans toucher ˆ ce senti-
ment de vŽnŽration quÕellea pour son p•re et quÕilserait abominable de
souiller, je puis lÕŽclairer,la guiderÉ Essayons,corbleu, le jeu en vaut la
peine ! È

Ayant pris cette rŽsolution, il rŽpondit enfin, avec un sŽrieux qui
nÕŽtait plus affectŽ:

Ðƒcoute-moi, mon enfant, et comprends-moi : si je me suis montrŽ sŽ-
v•re envers ton p•re, si je lui reproche comme un crime ce qui nÕest
quÕuneerreur, cÕestquÕily a erreur et erreur. Il y a des erreurs, vois-tu,
qui sont plus criminelles que le plus abominable des crimes. Celle de ton
p•re, qui doit, tu entends ? qui doit fatalement avoir des consŽquences
effroyables, est du nombre de ceserreurs qui sont pis que des crimes. Tu
comprends pourquoi je me suis montrŽ si sŽv•re ?

ÐOh ! sÕexcusaGiselle, je pensais bien quÕunhomme aussi bon que
vous, monsieur, ne pouvait pas se montrer aussi sŽv•re, sans avoir
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dÕexcellentesraisons. Croyez bien quÕilnÕestjamais entrŽ dans ma pen-
sŽede vous demander de justifier votre attitude. Je vous respecte trop
pour mÕoublierˆ ce point. Ce que je vous demande, monsieur, cÕestde
mÕexpliquersur quoi vous vous basez pour juger que lÕerreurde mon
p•re est pire quÕun crime.

ÐDÕabord,cette erreur lui a valu de passerdix ans ˆ la Bastille : les dix
plus belles annŽes dÕune existence humaine. CeciÉ

ÐCeci ne regarde que lui ! interrompit Giselle avec une hauteur que
Pardaillan et la duchesse admir•rent comme elle mŽritait de lÕ•tre.

ÐSoit, fit Pardaillan sans insister, mais ces dix annŽes,ta m•re les a
passŽesdans les larmes et dans des apprŽhensions telles quÕellesont ŽtŽ
pour elle un long martyre. Toi-m•me, pauvre enfant, cÕest̂ peine si tu as
entrevu ton p•re par-ci par-lˆ.

ÐIl est le ma”tre, pronon•a Giselle avecune force qui attestait que pour
elle, en tout cequi les concernait, elle et sam•re, les volontŽs de son p•re
Žtaient sacrŽes.

ÐTu te trompes, redressa doucement Pardaillan : ton p•re nÕapas le
droit de vous sacrifier ˆ son ambition.

ÐIl est le ma”tre, rŽpŽta Giselle avec une douce obstination.
ÐM•me de sacrifier votre vie, ˆ ta m•re et ˆ toi ? insista Pardaillan.
ÐIl est le ma”tre pour cela comme pour tout le reste.
ÐSoit, je veux bien te concŽder cela. Mais tu mÕaccorderasbien, toi,

quÕil nÕa pas le droit de disposer des biens et de la vie des autres?
ÐCela ne fait aucun doute, monsieur.
ÐTr•s bien. LÕerreurde ton p•re devient criminelle en cela, que, pour

sÕappropriercette couronne quÕilconvoite, il va, sanshŽsiter, sansregret,
sacrifier des milliers dÕexistences sur lesquelles il nÕa aucun droit.

ÐComment cela? interrogea avidement Giselle en ouvrant de grands
yeux ŽtonnŽs.

ÐJevais te le dire : tu pensesbien, nÕest-cepas, que le petit roi Louis
treizi•me ne va pas se laisser dŽpouiller, sans se dŽfendre un peu. Et,
jÕesp•re que tu reconna”tras quÕil aura raison?

ÐCÕest Žvident.
ÐTon p•re a compris que, livrŽ ˆ lui-m•me, avec lÕappuides quelques

rares partisans quÕila rŽussi ˆ se faire, il nÕŽtaitpas de force ˆ renverser
le roi et ˆ se mettre ˆ sa place. Il a senti quÕilŽtait battu dÕavance.Il nÕa
pas hŽsitŽ: il a acceptŽ les offres que lui faisait la princesse Fausta.

ÐCelle qui fut son ennemie, que vous avez combattue et vaincue
autrefois ?
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ÐCelle-lˆ m•me. Et je vois, ˆ ton air embarrassŽ,que cette alliance te
para”t Žtrangeet, disons le mot, indigne du duc dÕAngoul•me.Quoi quÕil
en soit, ton p•re, dans cette alliance, nÕavoulu voir que les avantages
quÕelle lui apportait.

ÐCes avantages sont donc bien considŽrables?
ÐIls ont leur valeur. Fausta,ou, pour lui donner son nouveau nom, la

duchesse de Sorrient•s, reprŽsente ici le roi dÕEspagne.CÕestdonc
lÕappuidu monarque quÕellereprŽsente,quÕelleapporte, en m•me temps
que le sien, ˆ ton p•re. Et cÕestquelque chose,vois-tu, quÕunappui qui se
traduit par des millions, en nombre illimitŽ, et par vingt ou trente mille
hommes de troupes aguerris.

ÐDes troupes espagnoles? demanda Giselle avec une moue et un
froncement de sourcil, qui indiquaient que cette intervention de troupes
Žtrang•res nÕŽtait pas prŽcisŽment de son gožt.

ÐNŽcessairement, dit Pardaillan, dont lÕÏil pŽtilla envoyant lÕeffet
produit par ses rŽvŽlations.

ÐEt mon p•re a acceptŽ cela?
ÐAvec enthousiasme, sourit Pardaillan.
Giselle baissa la t•te comme honteuse. Il Žtait clair que, malgrŽ tout

son respect,elle jugeait avec sŽvŽritŽla conduite de son p•re. Pardaillan,
qui lisait ses impressions sur son visage expressif, reprit dÕun air
dŽtachŽ:

ÐTu nÕes pas sans avoir entendu parler des horreurs de la Ligue?
ÐHŽlas ! oui, monsieur. Et jÕaientendu dire aussi que toutes ces hor-

reurs provenaient du fait que nous avions ŽtŽ assezÉ fous, pour intro-
duire chez nous les Espagnols qui sont nos pires ennemis.

ÐCÕestexact.Eh bien, cequÕonnÕapas pu te dire parce que peu de per-
sonnes le savent, cÕestque la Ligue fut lÕÏuvre de la princesse Fausta.
Cette effroyable guerre civile qui, durant des annŽes,mit le royaume ˆ
feu et ˆ sang,cet Žpouvantable amoncellement de meurtres, de ruines, de
dŽvastations, tout cela fut parce que Fausta avait mis dans sa t•te que le
duc de Guise prendrait la place dÕHenri III sur le tr™nede FranceÉ
quÕelleežt partagŽ avec lui, cela va sans dire. Or, ce que la princesse
Fausta nÕapu faire pour Guise, la duchessede Sorrient•s r•ve de le re-
commencer pour le duc dÕAngoul•me.

ÐQui partagera son tr™neavec elle ! sÕŽcriala duchesseemportŽe mal-
grŽ elle.

ÐJe ne lÕai pas dit, rŽpliqua froidement Pardaillan.
ÐMais vous le pensez, fit la duchesse.Vous ne savez pas mentir, mon

ami. Au reste, lÕattitudede Charles ˆ mon Žgard, depuis quÕilest sorti de
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la Bastille, est telle que jÕavaisdŽjˆ pressenti lÕhorrible abandon qui
mÕattend.

Pardaillan jeta un coup dÕÏil sur Giselle. Il la vit p‰le,violemment
Žmue, plus indignŽe de la rŽvŽlation de sa m•re que de tout ce quÕillui
avait dit, lui. Et elle protesta doucement :

ÐOh ! m•re, comment peux-tu dire une chose aussi affreuse ! CÕest
faire injure ˆ Mgr dÕAngoul•me, sais-tu, que de le croire capable dÕune
action aussi vile ! Moi, je suis sžre que mon p•re tÕadore,comme aux pre-
miers temps de votre amour ! Jesuis sžre que jamais, quoi quÕillui arrive
de bien ou de mal, il ne voudra abandonner lÕŽpousequÕila librement
choisie entre toutes.

Dans son dŽsarroi, elle sÕoubliaitjusquÕˆtutoyer sa m•re. MalgrŽ tout,
cependant, elle sÕeffor•aitde dŽfendre son p•re. Mais lÕaccusationportŽe
par sa m•re adorŽe avait fortement ŽbranlŽ cette touchante confiance
quÕelleavait en son p•re. Elle le dŽfendait encore,mais on sentait quÕelle
nÕavaitplus cette belle conviction quÕellemontrait quelques instants plus
t™t.

Cependant, la m•re rŽpondait, avec un pauvre sourire douloureux :
ÐTon p•re mÕaimetoujoursÉ je veux le croireÉ jÕaitrop besoin de le

croire. Mais tu ne sais pas, tu ne peux pas savoir, toi, mon enfant, les ra-
vages effrayants que peut faire dans le cÏur et dans la consciencedÕun
homme cette terrible maladie que lÕonappelle lÕambition.Ton p•re veut
•tre roi. Il mÕaime.Mais, si pour atteindre cette couronne royale qui
lÕŽblouit,il lui faut piŽtiner son propre cÏur apr•s le mien, il nÕhŽsitera
pas.

Et, comme Giselle esquissait un geste de protestation, elle reprit avec
force :

ÐJete dis, moi, quÕilbrisera son propre cÏur, comme il aura brisŽ le
mien ! Jete dis que cet abandon qui tÕindigneest dŽjˆ dŽcidŽdans son es-
prit ! Je lÕaibien compris depuis sa sortie de la Bastille. JÕaibien senti,
moi, quÕilnÕestplus le m•me avec moi. Jeme torturais le cerveau pour
chercher en quoi je pouvais avoir dŽmŽritŽ.Maintenant que je saisquÕila
fait alliance avec Mme Fausta Ð ce quÕil mÕavaitsoigneusement cachŽ
jusque-lˆ Ð,je suis fixŽe ! Le pacte conclu avec Mme Faustastipule quÕelle
partagera le tr™neavec le duc. Et comment pourra-t-elle le partager, ce
tr™ne? En Žpousant le nouveau roi, cÕestclair. Jete dis que je comprends
tout maintenant, et que ce honteux marchŽ a ŽtŽacceptŽ,d•s le premier
jour, par ton p•re !É Tu ne me crois pas ? Eh bien, interroge
M. de Pardaillan. Il en sait beaucoup plus quÕilne tÕena dit. JelÕautorise
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ˆ parler, sanschercher des mŽnagementsinutiles, puisque ma conviction
est faite.

Ainsi mis en demeure de parler, Pardaillan nÕhŽsita pas:
ÐCÕestvrai : le marchŽ a ŽtŽ acceptŽ,d•s le premier jour, par le duc,

dit-il.
ÐTu vois ! sÕŽcria Violetta.
ÐQuelle honte ! murmura Giselle atterrŽe.
Sanslui laisser le temps de rŽflŽchir, de chercher des excusesque, dans

son ardente vŽnŽration filiale, elle nÕežtpas manquŽ de trouver, Par-
daillan posa nettement la question :

ÐEt maintenant, je te le demande : m•me en admettant que ton p•re y
ait des droits indiscutables, en conscience,voudrais-tu, toi, dÕunecou-
ronne acquise par les moyens honteux que je viens de tÕindiquer?

ÐPlut™t mourir ! cria-t-elle dans un Žlan dÕindignation.
ÐParbleu ! sourit Pardaillan, je savais bien que tu me ferais cette rŽ-

ponse ! Tu comprends, toi.
ÐComment mon p•re, qui est la gŽnŽrositŽ et la loyautŽ m•mes, ne

comprend-il pas, lui ? Peut-•tre lui avez-vous mal expliquŽ ?É
ÐJe lui ai tr•s bien expliquŽ. Mais ton p•re, tout ˆ son idŽe fixe, se

bouche les oreilles pour ne pas entendre, semet un bandeau sur les yeux
pour ne pas voir. Je ne vois quÕunepersonne au monde qui ait assez
dÕempire sur lui, pour lui faire entendre raison.

ÐQui ?
ÐToi.
ÐMoi !É Comment ?
ÐCÕestun peu pour toi quÕilveut •tre roi : pour que tu deviennes fille

de France.
ÐMais je ne veux pas lÕ•tre. Ë ce prix-lˆ du moins.
Une derni•re fois, Pardaillan la fouilla de son Ïil per•ant. Il la vit tr•s

sinc•re, tr•s dŽcidŽeˆ marcher rŽsolument dans la voie quÕillui dŽsigne-
rait. Et il indiqua ce quÕelle devait faire:

ÐDis-le-lui donc. Et dis-le-lui, de mani•re quÕilse persuade bien que
son autoritŽ de p•re et de chef de maison seraimpuissante ˆ te faire reve-
nir sur ta dŽcision.

ÐJele lui dirai, fit-elle rŽsolument. Et pas plus tard que tout de suite,
puisque le voici.

En effet, en ce moment m•me le duc dÕAngoul•me ouvrait la porte. Ce
fut lui qui parla le premier. Il sÕadressâ Pardaillan, et avec une froide
politesse :
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ÐMonsieur, dit-il, vous voyez que, quoi que vous en ayez dit, je nÕai
pas voulu vous livrer aux gens qui vous cherchaient.

Pardaillan sÕinclinafroidement, sansprononcer un mot. Le duc, avec la
m•me froideur polie, reprit :

ÐIl ne serait pas digne de moi de ne faire les chosesquÕˆdemi. Jedois
donc vous dire ceci : la rue, ainsi que les rues avoisinantes, vont •tre
Žtroitement surveillŽes durant quelque temps. Je vous invite, ainsi que
vos amis, ˆ demeurer ici aussi longtemps que vous le jugerez nŽcessaire.
Jeveillerai ˆ ce que vous ne manquiez de rien durant ce temps. Jeveille-
rai Žgalement,mon honneur y est engagŽ,ˆ ceque vous puissiez vous re-
tirer, sans risquer de tomber aux mains de vos ennemis. Jevous avertis
loyalement quÕˆcela se bornera ce que je crois devoir faire en souvenir
de notre ancienne amitiŽ. Et, puisque vous avez absolument voulu que
nous fussions ennemis, si, quand sorti sain et sauf de chez moi, je vous
retrouve sur mon chemin, cÕest en ennemi mortel que je vous traiterai.

Pardaillan allait rŽpliquer par une de cesrŽparties mordantes, comme
il savait en faire. Il nÕeneut pas le temps. Giselle, voyant que son p•re
avait fini de parler, sÕapprochade lui, lui entoura le cou de ses bras
blancs et potelŽs, et, de sa voix la plus c‰line, implora:

ÐP•re, mon bon p•re !É
Sous la chaste caresse de lÕenfant, le visage renfrognŽ du p•re

sÕillumina. Il oublia tout. Au reste, il comprit tr•s bien quÕelleavait
quelque chose ˆ demander. Et, il encouragea avec un bon sourire:

ÐQue veux-tu, enfant g‰tŽe?
ÐUne grande gr‰ce que je vous supplie de mÕaccorder, mon p•re.
ÐEh ! comme te voilˆ Žmue. CÕestdonc bien grave ce que tu veux me

demander ?
ÐCÕest-ˆ-direque vous ferez de moi la fille la plus heureuse ou la plus

malheureuse de la terre, selon que vous mÕaccorderezou me refuserez ce
que je dŽsire.

ÐSÕilen est ainsi, tu peux parler sans crainte. Il nÕestrien que je ne
fasse pour assurer le bonheur de ma fille bien-aimŽe.

Il parlait dÕunair mi-sŽrieux, mi-plaisant. Il ne paraissait pas inquiet. Il
Žtait simplement intriguŽ. Il Žtait clair quÕilne soup•onnait pas le moins
du monde o• elle voulait en venir. Elle le comprit tr•s bien. Mais, ˆ son
sourire indulgent, ˆ ce regard chargŽ de tendressedont il la couvait, elle
comprit aussi quÕilavait dit vrai : il nÕŽtaitrien quÕilne fit pour assurer
son bonheur.

Elle sentit quÕelleavait ˆ peu pr•s partie gagnŽe dÕavance.Souriant,
dÕun sourire mutin, elle le prit par la main, lÕattira avec une douce
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violence. Complaisamment, souriant toujours avec indulgence, il se lais-
sa faire. Elle lÕamenaainsi devant Pardaillan attentif. Et soudain, tr•s
grave, dÕunevoix qui se faisait de plus en plus c‰line,tout en restant
suppliante, elle pronon•a :

ÐJevous en conjure, faites votre paix avec M. de Pardaillan qui, mal-
grŽ les apparences, malgrŽ tout, au fond, est restŽ le meilleur de vos
amisÉ le seul vŽritable ami, peut-•tre, que vous ayez jamais eu, mon
p•re.

Le duc dÕAngoul•me fut surpris. Mais peut-•tre tout sentiment
dÕamitiŽnÕŽtait-ilpas compl•tement mort en lui, car il ne se f‰chapas, il
ne laissa voir aucune contrariŽtŽ de cette tentative inattendue de sa fille.
Il nÕessayapas de se dŽrober. Avec un air de dignitŽ qui nÕŽtaitpas sans
grandeur, il accepta le dŽbat quÕinstituait cette enfant. Et, tr•s sŽrieux ˆ
son tour, dÕune voix grave, comme attristŽe:

ÐFaire ma paix avec Pardaillan ? Il nÕestrien que je dŽsire autant, pour
cela, je suis pr•t ˆ bien des sacrifices, m•me les plus pŽnibles. Encore
conviendrait-il de savoir si Pardaillan est disposŽ ˆ lÕaccepter,cette,
paix ?

Il Žtait impossible de montrer plus de franchise et de sincŽritŽ. Cette
franchise et cette sincŽritŽ lui faisaient honneur, car il faut reconna”tre
quÕapr•sles paroles plut™tdures et humiliantes que Pardaillan lui avait
lancŽesˆ la face, beaucoup, ˆ sa place, eussent rŽpondu par une fin de
non-recevoir s•che et cassante.Incontestablement, soit calcul, soit reste
dÕaffection, il faisait preuve de bonne volontŽ.

Comme il sÕŽtaitadressŽ directement au chevalier pour poser sa
question, celui-ci lui rŽpondit :

ÐDuc, je suis pr•t, quant ˆ moi, ˆ biffer de ma mŽmoire le souvenir du
diffŽrend qui sÕestŽlevŽ entre nous. Je suis tout disposŽ ˆ vous tendre
une main loyale. JÕysuis dÕautantplus disposŽ que jÕapprŽciê sa valeur
la gŽnŽrositŽ du geste que vous venez dÕaccomplir.

Il y avait une pointe dÕŽmotioncontenue dans la voix de Pardaillan.
Cette Žmotion secommuniqua aux assistants.EmportŽ malgrŽ lui, le duc
dÕAngoul•me ouvrit les bras en disant :

ÐEh ! mordieu ! embrassons-nous, dÕabord!
ÐJele veux de tout mon cÏur, consentit Pardaillan. Seulement,au lieu

de se jeter dans les bras du duc, il ajouta, en le fixant de son Ïil clair :
ÐVous savez, duc, que nous ne redeviendrons bons amis quÕˆ la

condition que je vous ai fait conna”tre ˆ lÕh™tel de Sorrient•s.
Ces paroles produisirent sur le duc lÕeffetdÕunedouche. Sesbras re-

tomb•rent mollement. Et, reprenant son air froid et hautain :
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ÐVous maintenez cette condition ? dit-il.
ÐIl ne saurait en •tre autrement, et je pensais que vous, lÕaviezbien

compris ainsi, rŽpondit Pardaillan, avec plus de tristesse que de
rŽprobation.

ÐVous nÕen dŽmordrez pas? insista le duc de son m•me air froid.
ÐNon, fit s•chement Pardaillan.
ÐNÕen parlons donc plus, rŽpliqua le duc, sur un ton tranchant.
Et, se retournant vers Giselle qui, comme Violetta, comme Odet de

Valvert et Landry Coquenard, avait suivi ce bref dŽbat avec une atten-
tion passionnŽe, adoucissant la voix et lÕattitude:

ÐJÕaifait ce que jÕaipu, dit-il Mais, tu le vois, mon enfant, M de Par-
daillan demeure intraitable Ce nÕestpas moi, cÕestlui seul qui veut que
nous restions ennemis Ne me parle donc plus de cette affaire.

Il pensait que tout Žtait dit et quÕelleallait sÕincliner,en fille obŽissante
quÕelleŽtait, devant sa volontŽ ainsi exprimŽe, mais elle ne l‰chapas
pied. Et, tr•s respectueusement, mais avec une fermetŽ ˆ laquelle il ne
sÕattendait certes pas:

ÐAu contraire, mon p•re, dit-elle, permettez-moi dÕenparler encore,
car il me semble que tout nÕest pas dit.

ÐQuÕest-ce ˆ dire? gronda le duc en fron•ant le sourcil.
Sans se laisser dŽmonter, avec la m•me dŽconcertante fermetŽ, elle

expliqua :
ÐIl est un moyen tr•s simple de faire votre paix avec M de Pardaillan,

cÕestdÕacceptercette condition que vous repoussez,et qui, venant de M
le chevalier, ne peut •tre quÕhonorable pour vous.

ÐAssez, trancha le duc en se faisant sŽv•re, je ne vous permettrai pas
dÕaborderdes questions qui ne sauraient intŽresser une enfant de votre
‰ge, et dont, au surplus, vous ignorez le premier mot.

ÐPardonnez-moi, monseigneur, mais cÕestque, au contraire de ce que
vous croyez, je sais tr•s bien de quoi il est question.

ÐVous savez? sÕŽtrangla le duc.
Et, railleur :
ÐQue savez vous, voyons?
ÐJe sais que, pour vous rendre son estime et son amitiŽ, M de Par-

daillan vous demande simplement de renoncer ˆ vos prŽtentions sur le
tr™ne de France.

Le duc plia les Žpaules, comme assommŽpar ce coup auquel il Žtait
loin de sÕattendre.Tout de suite, il comprit que Pardaillan avait dž ren-
seigner sa femme et sa fille Et aussit™tlÕinquiŽtudede savoir jusquÕˆquel
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point il pouvait avoir poussŽ ses rŽvŽlations sÕinsinuaen lui Du m•me
coup dÕÏil soup•onneux, il enveloppa sa femme, sa fille et Pardaillan.

Mais il ne trouva que Giselle devant lui La duchesse sÕŽtaitmise ˆ
lÕŽcartavec Pardaillan qui, en ce moment m•me, lui prŽsentait cŽrŽmo-
nieusement le comte Odet de Valvert. Ce groupe paraissait sedŽsintŽres-
ser compl•tement de ce qui allait se passer entre le p•re et la fille. Bien
quÕilse rend”t compte que cette indiffŽrence Žtait affectŽe et quÕilsten-
daient une oreille attentive de son c™te,il Žprouva un certain soulage-
ment ˆ se dire que cet entretien, qui dŽbutait dÕunemani•re si imprŽvue
et si inquiŽtante pour lui, demeurerait entre sa fille et lui.

Cependant, il se rendait compte aussi que lÕenfantÐdžment stylŽe par
la duchesseet le chevalier, il nÕendoutait pas Ðallait se dresser devant
lui en adversaire, et pis encore : en juge sŽv•re. Et ce juge lui paraissait
doublement redoutable. DÕabord,parce quÕille sentait bien renseignŽ et
quÕaufond de sa conscienceil Žtait bien forcŽ de reconna”tre quÕilnÕŽtait
pas sansreproche, ensuite parce quÕilsavait bien que son affection pater-
nelle allait jusquÕˆ la faiblesse et quÕil apprŽhendait avec terreur les
larmes de son enfant, auxquelles il sentait quÕilnÕauraitjamais le courage
de rŽsister.

Il se dit que le mieux Žtait de briser net une discussion o•, il en avait
lÕintuition, il nÕauraitpas le dessus.Sa mauvaise humeur Žtait rŽelle ; il
lÕaccentua. Il se fit plus sŽv•re encore. Et, dans un Žclat:

ÐTout simplement ! Vraiment, vous avez des mots extraordinaires !
Alors vous trouvez Çtr•s simple È quÕonrenonce ˆ une couronne pour
garder lÕamitiŽ dÕun homme?

ÐQuand cet homme est M. de Pardaillan, oui, mon p•re.
ÐCÕest de la dŽmence!
ÐVous mÕavezdit, autrefois, que toutes les couronnes de la chrŽtientŽ

Žtaient moins prŽcieuses que son amitiŽ.
LÕargumentfaillit dŽsar•onner le duc. Ne trouvant pas de rŽponse ca-

pable de rŽduire lÕimplacablelogique et la non moins implacable mŽ-
moire de lÕenfant, il sÕemporta:

ÐChansons!É Des mots !É Et des mots creux !É Il nÕestpas dÕamitiŽ
au monde qui vaille quÕon lui sacrifie un royaume !

ÐVous mÕavezsouvent rŽpŽtŽ le contraire, fit-elle avec une douce
obstination.

ÐDieu me pardonne, je crois que vous vous permettez de discuter
avec moi ! sÕŽcriale duc, avec dÕautantplus de violence quÕilse sentait
plus embarrassŽ.

ÐP•re !É
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ÐAssez. Rentrez dans votre chambre, mademoiselle, et nÕenbougez
pas sans ma permission.

Il pensait en •tre quitte avec cet actedÕautoritŽbrutale qui le tirait mo-
mentanŽment dÕaffaire,mais qui nÕarrangeaitrien, il le sentait bien. En
effet, elle sÕinclina devant lui avec le plus profond respect, en disant:

ÐJÕobŽis, monseigneur. Et se redressant, elle ajouta:
ÐMais laissez-moi vous dire que, dans votre propre intŽr•t, vous feriez

mieux de renoncer, comme vous le demande M. de Pardaillan et comme
je vous en supplie moi-m•me.

Le ton sur lequel elle pronon•a ces paroles parut si Žtrange au duc
quÕil en fut vivement impressionnŽ.

ÐPourquoi ? fit-il, malgrŽ lui.
ÐParcequÕilvaut toujours mieux renoncer ˆ une causequi est perdue

dÕavance.
Elle disait cela sur un ton prophŽtique, avec une assurancedŽconcer-

tante. Il Žtait Žvident, cependant, quÕellene jouait pas la comŽdie, quÕelle
ne cherchait pas ˆ faire pression sur son p•re. Non, elle disait bien ce
quÕellepensait, tel quÕellele pensait. Le duc avait beau avoir ŽtŽˆ lÕŽcole
de Pardaillan, il Žtait superstitieux comme tous les joueurs Ðet nÕŽtait-ce
pas une partie formidable quÕilvoulait jouer ? une partie o•, il le savait
tr•s bien, il laisserait sa t•te sÕilperdait ? Il se dit que la vierge ignorante
et pure quÕŽtaitsa fille lui prŽdisait la sinistre vŽritŽ. Et, pris dÕunein-
quiŽtude mortelle, il interrogea avidement :

ÐPourquoi ma cause te para”t-elle perdue dÕavance?.
ÐParceque vous auriez M. de Pardaillan contre vous, rŽpondit Giselle

sans hŽsiter, avec la m•me assurance.
AgrippŽ par la terreur superstitieuse, le duc sÕattendait̂ une raison

dÕordresurnaturel. Il va sansdire que plus cette raison ežt ŽtŽvague, in-
comprŽhensible, et plus elle lÕežtfrappŽ et inquiŽtŽ. Il se trouvait que la
raison donnŽe Žtait on ne peut plus naturelle. CÕŽtaitle moment de
sÕinquiŽter,car cette raison nÕŽtaitpas ˆ dŽdaigner. Tout au contraire, il
commen•a ˆ se rassurer. Et, sans sÕapercevoirquÕilrouvrait une discus-
sion quÕil avait voulu Žtouffer, il rŽpondit :

ÐMieux que personne, je connais savaleur. Pourtant, il nÕestpas invin-
cible, et je ne dŽsesp•re pas dÕen venir ˆ bout.

ÐPeut-•tre, dit-elle. JÕaivoulu dire que sÕilse met contre vous, malgrŽ
lÕaffectionprofonde quÕil nous garde, je le sens, et mon cÏur ne me
trompe pas, cÕestque votre cause lui para”t, ˆ lui, qui est lÕhonneur
m•me, bien mauvaise. Or, si ignorante, si inexpŽrimentŽe que je sois, je
sais cependant quÕune cause mauvaise est perdue dÕavance.
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ÐCÕest bient™t dit! sÕŽcria le duc.
Et, avec amertume, avec, ˆ son insu peut-•tre, une pointe de jalousie

paternelle :
ÐAinsi, il vous suffit de savoir quÕilest contre moi pour que vous ju-

giez que ma causeest mauvaise ? Ainsi, entre son apprŽciation et celle de
votre p•re, vous nÕhŽsitezpas ? CÕestla sienne que vous tenez pour va-
lable. Voilˆ un manque de confiance, auquel, certes, jÕŽtaisloin de
mÕattendreÉ et qui me peine beaucoup.

Il semblait, en effet, tr•s affectŽ, Giselle courba la t•te, peut-•tre pour
dissimuler les larmes qui embuaient sesbeaux yeux. Et, redressant cette
jolie t•te, le fixant droit dans les yeux :

ÐJevous en supplie ˆ mains jointes, mon p•re, laissez parler votre en-
fant qui nÕapour vous que respect et vŽnŽration et mourrait sur place
plut™tque de prononcer une parole offensante. Si je juge que votre cause
est mauvaise, ce nÕestpas, comme vous le dites, uniquement parce que
M. de Pardaillan le dit et parce quÕil est contre vous. CÕestparce que
vous avez fait alliance avec une femme qui fut jadis lÕennemile plus
acharnŽ de notre maison, une femme qui fut le bourreau implacable et
fŽroce de ma bonne et sainte m•re. Ce que vous nÕauriezjamais dž ou-
blier. CÕestparce que vous comptez sur lÕappuide lÕEspagnol: lÕoret les
troupes de lÕEspagnol.LÕEspagnol,ennemi hŽrŽditaire et mortel de notre
pays quÕil viendra de nouveau ravager pour vous, sur votre appel, ˆ
vous, mon p•re.

ÐGiselle ! bŽgaya le duc effarŽ.
Giselle nÕentendit pas. Elle Žtait lancŽe. Elle continua en sÕanimant:
ÐCÕestce que vous nÕauriezjamais dž oublier non plus. Ainsi, mon

p•re, votre causesÕappuiesur un ennemi de notre famille et sur un enne-
mi de notre pays ! Comment voulez-vous que je ne trouve pas, comment
voulez-vous que tous ceux qui sauront ne trouvent pas, comme moi, que
cette cause,qui Žtait peut-•tre lŽgitime et juste, est devenue exŽcrablepar
le fait de cette alliance monstrueuse?

ÐTu es cruelle, mon enfant, murmura le duc compl•tement
dŽsemparŽ.

ÐNon, protesta vivement Giselle, je vous sauve, mon bon p•re, en
vous montrant lÕerreureffroyable que vous alliez commettre. Car, Dieu
merci, il ne sÕagitque dÕuneerreur encore rŽparable. Et maintenant,
monseigneur, Žcoutez ceci : vous mÕavez reprochŽ de manquer de
confiance en vous. Qui mÕaappris ce que je viens de vous dire ?
M. de Pardaillan qui lÕadit devant moi, M. de Pardaillan, lÕhommele
plus loyal de la terre, lÕhommequi, de sa vie, ne sÕestabaissŽˆ profŽrer
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un mensonge. Eh bien, mon p•re, voyez si je manque de confiance en
vous : dites-moi quÕilsÕesttrompŽ, et je vous jure sur mon salut Žternel
que je vous crois de tout mon cÏur et vous demande pardon ˆ deux ge-
noux dÕavoir osŽ vous dire ce que je viens de vous direÉ Parlez,
monseigneurÉ

Le regard Žtincelant de loyautŽ quÕelletenait obstinŽment rivŽ sur le
sien avait un tel rayonnement quÕilne put en supporter lÕŽclat.Il dŽtour-
na les yeux, baissala t•te, tortilla samoustache dÕunair embarrassŽ,et fi-
nalement, dÕunevoix basse,comme honteuse, il murmura, en mani•re
dÕexcuse:

ÐCÕŽtaitsurtout pour toi que je voulais cette couronne qui, en bonne
justice, devrait mÕappartenir.

CÕŽtait un aveu tacite.
LÕeffetquÕil produisit sur sa fille fut terrible : ce fut comme si tout

croulait en elle. Il lui sembla quÕunemain de fer lui broyait le cÏur dans
la poitrine et quÕelleallait tomber foudroyŽe. Une teinte livide couvrit le
rose de sesjoues. Sesnarines sepinc•rent. Un voile noir assombrit lÕŽclat
de son regard lumineux.

Cependant, elle ne tomba pas. Et m•me, si rude quÕežtŽtŽle coup, sa
dŽfaillance fut br•ve. Si br•ve que cÕest̂ peine si le p•re soup•onna le ra-
vage affreux que, dans son Žgo•smeinconscient, il venait de faire dans le
cÏur de son enfant, en qui, sans le vouloir, il venait de briser ˆ tout ja-
mais cette ardente et na•ve vŽnŽration quÕelle avait pour lui.

Elle se ressaisit et se redressa. Seulement, ce fut une nouvelle Giselle
qui se rŽvŽla : une Giselle cŽrŽmonieuse,au regard froid, au sourire figŽ.
Et le p•re, dŽjˆ rudement frappŽ dans son amour paternel qui Žtait rŽelle-
ment profond et sinc•re, le p•re, glacŽ, ŽpouvantŽ, ne reconnut plus en
cette nouvelle Giselle lÕenfantquÕilavait toujours vue si tendre, si affec-
tueuse, en admiration et en adoration devant lui, comme devant Dieu.

Giselle ne releva pas lÕaveupaternel. Elle ne se permit pas la moindre
rŽflexion, pas la plus petite observation. Elle se contenta de dire, dÕune
voix blanche, mŽconnaissable, comme toute son attitude:

ÐSi cÕestvraiment pour moi, vous vous •tes donnŽ une peine bien in-
utile, car, je vous en avertis respectueusement,monseigneur : jÕiraipieds
nus, en haillons, la t•te couverte de cendres, mendier mon pain sur les
routes ou sous le porche des Žglises,plut™t que dÕaccepterquoi que ce
soit dÕune royautŽ acquise par les moyens que vous voulez employer.

Et ceci, avec son air froidement respectueux, Žtait prononcŽ sur un ton
tel que le p•re comprit que toute son autoritŽ serait impuissante ˆ la faire
revenir sur cette dŽcision, que ni la douceur ni la violence ne pourrait
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Žbranler. Oubliant la prŽsence du groupe formŽ par la duchesse, Par-
daillan et Odet de Valvert qui sÕŽtaientretirŽs pr•s de la fen•tre, il semit
ˆ marcher avec agitation, en tortillant sa moustache dÕungestenerveux.
Et, sÕarr•tantdevant Giselle qui nÕavaitpas fait un mouvement, dÕune
voix sourde :

ÐEn somme, dit-il avec amertume, cÕestune mise en demeure de re-
noncer ˆ lÕhŽritage de mon p•re que tu mÕadresses!

Volontairement ou non, il dŽpla•ait adroitement la question. Avec son
implacable logique dÕenfant, elle sentit la manÏuvre sans en avoir lÕair.

ÐË Dieu ne plaise, dit-elle Vous •tes le ma”tre, monseigneur, et je ne
suis, moi, que votre tr•s humble servanteÉ

ÐNÕes-tudonc plus ma fille ? interrompit le duc en homme qui sonde
le terrain.

Elle se courba en une rŽvŽrencefroidement impeccable et, se redres-
sant comme si de rien nÕŽtait,pendant que le p•re, fixŽ maintenant, pliait
les Žpaules en soupirant dÕun air accablŽ, elle rŽpŽta:

ÐJe ne suis que votre tr•s humble servante. Vous ferez donc selon
votre bon plaisir, monseigneur. Cependant, puisque vous dites que ce
que vous en faites, cÕestpour moi, puisque je suis fermement rŽsolue ˆ
refuser les bienfaits dont vous me voulez accabler, il mÕasemblŽ que je
pouvais, sans vous manquer en rien, vous demander non pas de renon-
cer ˆ lÕhŽritagede votre p•re, si vous croyez y avoir droit, mais simple-
ment, et ce nÕestpas du tout la m•me chose,de renoncer ˆ employer des
moyens qui ne sont pas dignes dÕun Valois.

ÐRenoncer ˆ cesmoyens, quand je nÕenai pas dÕautreŝ ma disposi-
tion, cÕest,songes-ybien, renoncer ˆ lÕhŽritagede mon p•re, cÕest-ˆ-dirê
la couronne.

ÐMieux vaut cent fois renoncer ˆ tout, m•me ˆ vos titres de comte
dÕAuvergneet de duc dÕAngoul•me, m•me ˆ tous vos biens. CÕesttou-
jours avec orgueil et le front haut que je me proclamerai la fille de
Charles de Valois, pauvre gentilhomme sans feu ni lieu, ayant prŽfŽrŽ
vivre pŽniblement de son travail, plut™tque de commettre une action in-
digne dÕunfils de roi quÕilest. Tandis que je mourrai de honte ˆ me sa-
voir la fille du duc dÕAngoul•me devenu, de par la volontŽ dÕuneFausta
et dÕunPhilippe dÕEspagne,imposŽ par la force brutale, roi dÕuneFrance
ravagŽe, diminuŽe, dŽmembrŽe. Car, nÕendoutez pas, ils sauront se
tailler leur large part.

Elle sÕŽtaitanimŽe, la noble et fi•re enfant. Elle seredressait de toute sa
hauteur, avec une telle flamme dans son regard que le duc sesentit Žcra-
sŽdevant elle. Soyons juste : de tout ce quÕelleavait dit, une seule chose
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lÕavaitvraiment touchŽ au point de le bouleverser. Et ce fut cela quÕildit,
dÕune voix que lÕŽmotion faisait bŽgayer:

ÐGiselle !É mon enfant adorŽe!É quoi ! toi, tu aurais cet affreux cou-
rage de renier ton p•re ?É Est-ce possible ?É

ÐJe ne renierai pas mon p•reÉ Je considŽrerai quÕil est mortÉ
Elle aussi, on sentait quÕelleavait fait un effort surhumain pour arriver

ˆ prononcer ces paroles jusquÕaubout. Dans sa voix brisŽe, on sentait
rouler des sanglots dŽchirants, quÕavecune force de volontŽ vraiment
admirable elle parvenait ˆ refouler.

Le p•re, pantelant, dŽchirŽ, le sentit bien. Il souffrait mille morts. Son
cÏur pleurait des larmes de sang, qui le bržlaient comme du plomb fon-
du. Et cependant, malgrŽ la douleur poignante de lÕenfantadorŽe, mal-
grŽ sa propre douleur, malgrŽ les humiliations subies, malgrŽ tout enfin,
il ne parvenait pas ˆ se rŽsigner ˆ renoncer ˆ cette couronne qui le fasci-
nait. Et il ne se rendit pas. Il se raidit de toutes sesforces, comme se rai-
dissait son enfant, et il essaya de tenir t•te encore:

ÐEt si je refuse de cŽder, que feras-tu, voyons?
ÐJe suivrai ma m•re dans sa retraite.
Il comprit quÕellefaisait allusion ˆ lÕabandonde sa m•re dŽcidŽ dans

son esprit. Mais, cette fois, il ne recula pas, et payant dÕaudace,il risqua
le mensonge:

ÐTu suivras ta m•re ?É Mais il me semble que ta m•re sera pr•s de
moi ?É

Il ne put aller plus loin. Le regard fixe quÕelledardait sur lui Žtait tel
que la voix sÕŽtrangla dans sa gorge. Et ce fut elle qui reprit:

ÐMa m•re ne sera pas pr•s de vous. Ma m•re, comme moi, prŽf•re la
mort au dŽshonneur.

ÐQue ferez-vous ? bŽgaya-t-il, sans trop savoir ce quÕil disait.
ÐJeviens de vous le dire : la honte et la douleur nous tueront plus sž-

rement que ne pourrait le faire un coup de poignard, dit-elle avec un
calme effroyable.

ÐMais je ne veux pas que tu meures, moi! hurla le p•re affolŽ.
ÐNous mourrons, et cÕest vous qui nous aurez tuŽes.
ÐMa fille ! sanglota le p•re en sÕarrachant les cheveux.
ÐNous mourrons, rŽpŽta-t-elle,et sur les marchesde ce tr™neconvoitŽ,

vous trouverez les corps raidis de votre femme et de votre fille, qui ne vi-
vaient que pour vous. Alors, quand vous verrez quÕilvous faut, pour
vous asseoir sur ce tr™nesanglant, fouler aux pieds ces pauvres restes
glacŽs,peut-•tre comprendrez-vous enfin quelle erreur criminelle fut la
v™tre et reculerez-vous ŽpouvantŽ.
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LÕhorriblevision, ŽvoquŽeavec le m•me calme sinistre, acheva de bri-
ser les derni•res rŽsistancesdu duc Il ne put la supporter. Cette fois,
lÕamourpaternel fut plus fort que lÕŽgo•sme,plus fort que lÕambition.Et
vaincu, domptŽ, il gŽmit :

ÐAssez, assez!É
Et la saisissant dans sesbras, lÕŽtreignantpassionnŽment, la couvrant

de baisers fous:
ÐTais-toi !É Comment peux-tu dire ces chosesaffreuses?É Tais-toi,

je ferai ce que tu voudras, tout ce que tu voudrasÉ pourvu que tu
vives !É

Elle eut un cri de joie dŽlirante :
ÐAh ! je savais bien que je vous retrouverais, mon bon p•re adorŽ!É
Elle riait et pleurait ˆ la fois. Car, maintenant quÕelleavait gagnŽ la

partie, elle ne songeait plus ˆ refouler ceslarmes quÕelleavait eu lÕorgueil
de retenir jusque-lˆ. Elle lui avait jetŽ les bras autour du cou. Elle rendait
baiser pour baiser, caressepour caresse.Ils Žtaient ivres, fous de joie tous
les deux. Riant et pleurant en m•me temps, comme elle, il bŽgayait:

ÐAu diable la couronne !É Au diable toutes les couronnes de la
terre !É Et quelle couronne vaudra jamais le doux collier que font les
bras blancs de ma Giselle autour de mon cou?É

Cependant, il continuait dÕoublier la m•re qui, dŽcidŽment, ne tenait
plus quÕuneplace minime dans son affection. Ce fut la fille qui sÕensou-
vint la premi•re.

ÐEt ma m•re ? dit-elle en se dŽgageant doucement.
La duchesse Žtait pr•s dÕeux, attendant patiemment que son tour v”nt.
ÐAllons, avait dit Pardaillan, la bataille aura ŽtŽ rude. Mais lÕenfant,

ainsi que je le pensais, a fini par triompher. Vous avez lˆ, Violetta, une
brave et digne enfant, dont vous avez le droit dÕ•trefi•re. Approchons-
nous maintenant.

Et ils sÕŽtaient approchŽs, en effet.
Sousle coup de lÕŽmotionbienfaisante qui le bouleversait et le rŽgŽnŽ-

rait, le duc retrouva un instant cette passion radieuse, soleil Žclatant qui
avait illuminŽ leur ardente et hŽro•que jeunesse.Cette passion exclusive
que la douce Violetta avait conservŽ intacte comme au premier jour. Et
lÕŽtreintepassionnŽe quÕentoute sincŽritŽ il donna ˆ sa femme, les
douces, les tendres paroles quÕil sut murmurer ˆ son oreille lui don-
n•rent cette consolante illusion de croire que les beaux jours dÕamour
dÕautrefois allaient luire de nouveau.

Puis, ce fut au tour de Pardaillan qui contemplait de son air moitiŽ
railleur, moitiŽ attendri cette rŽconciliation qui Žtait un peu son Ïuvre.
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Le duc sentait bien que sa femme et sa fille attendaient de lui un engage-
ment en r•gle et, selon leur mot, ÇquÕilf”t sa paix È avec lui. Il sÕexŽcuta
dÕassez bonne gr‰ce.

ÇPardaillan, dit-il, je vous donne ma parole que je vais rompre avec la
duchessede Sorrient•s. Jevous donne ma parole que je nÕentreprendrai
plus rien contre le petit roi Louis XIII, tant que vous serez vivant. È

Dans leur joie, Violetta et Giselle ne firent pas attention ˆ ces paroles
que nous avons soulignŽes.

Elles nÕŽchapp•rentpas ˆ Pardaillan, toujours attentif, lui. Et il se dit,
en fouillant le duc de son regard per•ant :

ÇAinsi, il trouve le moyen de glisser dans son engagement dÕhonneur
une restriction qui rŽserve lÕavenir!É Et cependant, je vois quÕilest sin-
c•re !É DŽcidŽment, il nÕya rien ˆ faire : il ne guŽrira jamais de cette mŽ-
chante maladie qui le rongera jusquÕˆ son dernier souffle.È

Il rŽflŽchit une seconde. Et levant les Žpaules avec insouciance:
ÇBah ! quand je serai mort, je serai dŽgagŽde toutes mes promesses.

Peu mÕimportece quÕilfera alors. LÕessentielest que, pour lÕinstant,voilˆ
Fausta dans un cruel embarras.È

Et tout haut, voyant quÕon commen•ait ˆ sÕŽtonner de son silence.
ÐDuc, dit-il gravement, je prends acte de votre engagement et je le

tiens pour valable, tel que vous venez de le formuler.
Les minutes dÕŽpanchementqui suivirent furent de celles qui ne se ra-

content pas. Disons seulement que le duc ne parut pas un instant regret-
ter ce renoncement quÕonavait eu tant de peine ˆ lui arracher. Il va sans
dire quÕOdetde Valvert fut prŽsentŽ et accueilli avec tous les Žgards
quÕonaccordait, dans cette maison, ˆ ceux que Pardaillan honorait de
son estime. Pour cequi est de Landry Coquenard, bien quÕilne fžt quÕun
modeste serviteur, cÕŽtaitaussi un compagnon de lutte et Pardaillan,
avec son dŽdain absolu des prŽjugŽs,ne voulut pas le laisser ˆ lÕŽcart.Et
il trouva, pour le dŽsigner, des termes flatteurs qui lui all•rent droit au
cÏur. Si bien quÕˆcompter de cemoment le brave Landry nÕežtpas hŽsi-
tŽ ˆ piquer une t•te au milieu dÕunbrasier ardent, sur un simple signe de
M. le chevalier.

Quand il vit que les effusions Žtaient ˆ peu pr•s terminŽes, Pardaillan
revint aux affaires sŽrieuses.

ÐEt maintenant, monseigneur, demanda-t-il, quÕallez-vousfaire avec
la duchesse de Sorrient•s?

ÐJÕirai,demain, la voir ˆ son h™tel,et je lÕavertirai loyalement quÕelle
ne doit plus compter sur moi et que je renonce ˆ mes prŽtentions au
tr™ne, rŽpondit le duc sans hŽsiter.
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ÐVous ne ferez pas cette folie, riposta vivement Pardaillan.
ÐPourquoi ?
ÐAh •ˆ ! vous croyez donc que Fausta est femme ˆ vous pardonner ce

quÕelle considŽrera comme une trahison?
ÐJe ne dis pas. Mais que voulez-vous quÕelle me fasse?
ÐPardieu, elle vous fera reconduire ˆ la Bastille !
ÐË la Bastille ! sÕŽcri•renten m•me temps Violetta et Giselle en entou-

rant le duc de leurs bras, comme pour le protŽger.
ÐMais oui, ˆ la Bastille, reprit Pardaillan avec force. Vous oubliez, duc,

quÕellea lÕordretout signŽ dÕavanceet quÕilne tient quÕaelle de le faire
exŽcuter.

ÐCÕestma foi vrai ! JelÕavaiscompl•tement oubliŽ ! Jene serai pas si
sot que dÕallerme mettre ˆ samerci dans son antre. Nous nous retirerons
en notre h™telde la rue Dauphine, ou dans notre maison de la rue des
BarrŽs. CÕestde lˆ que je la ferai aviserÉ Car, enfin, il faut cependant
bien que je lÕavertisse.

ÐAvant longtemps, intervint Valvert qui, cette fois, prenait part ˆ la
discussion, vous verrez arriver M. de SŽguier et ses archers, chargŽs de
vous arr•ter, monseigneur.

ÐParfaitement, opina Pardaillan.
ÐDiable ! murmura le duc assez perplexe.
ÐJÕajoute,reprit Pardaillan, que si vous restez ˆ Paris, si bien cachŽque

vous vous y teniez, Fausta saura vous dŽcouvrir.
ÐDiable ! diable ! rŽpŽta le duc commen•ant ˆ sÕinquiŽter, car il

connaissait trop bien Fausta pour ne pas comprendre quÕilavait raison.
Retourner ˆ la Bastille !É Mordiable, jÕaimeraismieux me passer mon
ŽpŽe au travers du corps!

ÐOh ! Charles ! sÕŽpouvanta la duchesse.
Et elle implora :
ÐPourquoi ne retournerions-nous pas dans vos terres ?É Pourquoi ne

nous retirerions-nous pas ˆ OrlŽans ?É Nous y Žtions si heureux, pr•s de
votre excellente m•re.

ÐCÕestla seule choseraisonnable que vous puissiez faire, appuya Par-
daillan que Violetta remercia par un regard dÕardente gratitude.

ÐJesuis forcŽ de le reconna”tre, soupira le duc. Et il dŽcida, non sans
un regret manifeste :

ÐNous resterons cachŽsdans ce taudis les quelques jours nŽcessaires
pour faire nos prŽparatifs, et nous partirons.

ÐQuel bonheur ! sÕŽcriaGiselle en frappant dans ses mains avec une
joie puŽrile.
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Et, se jetant avec son impŽtuositŽ ordinaire au cou de sa m•re, elle lui
glissa ˆ lÕoreille:

ÐJe te le disais bien, m•re chŽrie, que les jours heureux rena”traient
pour toi !

ÐGr‰cê toi et ˆ notre grand ami Pardaillan, rŽpondit la m•re ra-
dieuse en lui rendant son Žtreinte.

ÐMinute, disait Pardaillan, pendant ce temps, vous oubliez encore,
duc, que le se–or dÕAlbaranconna”t ce taudis, comme vous appelez cette
belle maison bourgeoise. On viendra vous chercher aussi bien ici. Non,
croyez-moi, puisque vous comprenez la nŽcessitŽde partir, comprenez
aussi quÕilfaut le faire aujourdÕhui m•me, sans perdre une heure, sans
perdre une minute. Quand vous serez en sžretŽ dans vos terres, vous
pourrez faire la nique ˆ Mme Fausta.Jeme charge moi, de la prŽvenir en
temps utile, cÕest-ˆ-direquand vous aurez mis un nombre assezrespec-
table de lieues entre elle et vous. Jeme charge en outre de lui tailler ici
assez de besogne pour quÕellenÕait pas le loisir de songer ˆ vous.
DÕailleurs,̂ moins que de vous faire assassiner,et je ne crois pas quÕelle
aille jusque-lˆ, tout de m•me, elle ne peut rien contre vous, sans lÕappui
de Marie de MŽdicis et de Concini. Or, la reine et son favori seront trop
contents dÕ•tredŽbarrassŽsde vous pour songer ˆ vous inquiŽter. Partez
donc, duc, et partez ˆ lÕinstant m•me.

Le conseil Žtait judicieux. Le duc, dÕailleurspressŽpar sa femme et sa
fille, ne fit pas de difficultŽ de se rendre. Les prŽparatifs furent vite faits,
puisque la duchesseet sa fille vivaient dans cette maison sous un nom
dÕemprunt,dans une installation rudimentaire o• elles nÕavaientapportŽ
que le strict nŽcessaire.

Moins dÕuneheure plus tard, le duc et les siens faisaient leurs adieux ˆ
Pardaillan quÕilslaissaient dans leur maison en lÕautorisantˆ la considŽ-
rer comme lui appartenant en propre, ˆ en disposer ˆ son grŽ, et ˆ ne pas
hŽsiter ˆ la faire dŽmolir pierre ˆ pierre, si cÕŽtaitnŽcessaireˆ son salut
ou au salut de ses compagnons. Ils emmenaient avec eux lÕuniqueser-
vante qui constituait toute la domesticitŽ de la duchessedans cette mys-
tŽrieuse retraite o•, sans aucun doute, elle sÕŽtaitretirŽe momentanŽ-
ment, en vue de prŽparer les voies ˆ une Žvasion de son Charles bien-ai-
mŽ. Une autre heure plus tard, le p•re, la m•re et la fille, suivis dÕunees-
corte de six robustes gaillards armŽsjusquÕauxdents, chevauchaient sans
trop de h‰te sur la route dÕOrlŽans.

Dans la maison hermŽtiquement close,qui paraissait abandonnŽe,Par-
daillan, Valvert et Landry Coquenard, dont nul nÕežtpu soup•onner la
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prŽsenceen ces lieux, demeuraient installŽs comme chez eux. Quand ils
furent seuls et ma”tres de la place, Pardaillan commanda:

ÐLandry, tu vas aller faire un tour ˆ la cuisine. La duchessemÕaassurŽ
quÕily a ici des provisions en quantitŽ suffisante pour deux ou trois jours
et une cave assezconvenablement garnie. Tu vas te mettre en qu•te de
tout cela, et nous confectionner un repas sinon dŽlicat, si tu ne sais pas,
du moins confortableÉ Car je ne sais pas si vous •tes comme moi,
comte, mais il me semble quÕily a des jours et des jours que je ne me suis
rien mis sous la dent.

ÐCÕesttout ˆ fait comme moi, confessaValvert, jÕŽprouvelÕirrŽsistible
besoin de mordre dans un morceau de viande.

Et avec un grand sŽrieux:
ÐCÕest̂ tel point que je dois me retenir ˆ quatre pour ne pas mordre

Landry qui est assez dodu, par ma foi.
ÐNe faites pas cela, monsieur ! sÕeffrayaLandry Coquenard. Vous

nÕavez pas idŽe de ce que jÕai la chair dure et coriace!
Pardaillan et Valvert Žclat•rent de rire. Ce que voyant, Landry

sÕesclaffa plus fort quÕeux. Et reprenant la parole:
ÐMonsieur le chevalier, je vais avoir lÕhonneurde vous prŽparer un de

cesrepas substantiels et dŽlicats comme vous nÕenavez jamais mangŽ de
meilleur en votre auberge du Grand Passe-Partout!

Et il disparut avec une rapiditŽ fantastique, sans quÕonpžt savoir au
juste sÕilŽtait poussŽ par un z•le outrŽ ou par le dŽsir, lŽgitime en
somme, de mettre hors de lÕatteintedes dents de son ma”tre sa prŽcieuse
chair quÕil sÕŽtait empressŽ de dŽclarer dure et coriace.

Pardaillan prit le bras de Valvert et lÕentra”na en disant:
ÐOn nÕajamais pu savoir. Nous serons peut-•tre attaquŽs ici, visitons

notre nouvelle retraite et voyons un peu le parti que nous pourrons en ti-
rer et de quels moyens de dŽfense nous pourrons disposer en cas de
besoin.

La visite, quoique rapide, nÕenfut pas moins effectuŽe en toute
conscienceet avec cette sžretŽ de coup dÕÏil qui les caractŽrisait tous les
deux.

ÐDescendonsaux caves maintenant, dit Pardaillan, et voyons ce pas-
sage qui conduit ˆ la rue de la Cossonnerie, dont nous a parlŽ le duc.

Ce passagesouterrain fut vite repŽrŽ.Il aboutissait, en effet, ˆ une mai-
son qui avait son entrŽerue de la Cossonnerie.Ils entreb‰ill•rent la porte
dÕentrŽedans cette maison et jet•rent un coup dÕÏil rapide dans la rue.
En sÕen retournant, Pardaillan expliqua:
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ÐCette entrŽe est ˆ deux pas de la rue du MarchŽ-aux-PoirŽeset de la
fameuse auberge de La Truie qui file. Il y a toujours lˆ grande affluence.
Nous passerons par lˆ, et nul ne fera attention ˆ nous.

Ils revinrent ˆ la maison, dans cette pi•ce qui Žtait comme le salon et
o• ils avaient pŽnŽtrŽpar la fen•tre, lÕŽpŽeau poing. Bien quÕilf”t encore
jour, elle Žtait ŽclairŽechichement par une seule cire : les volets de bois
plein Žtaient hermŽtiquement clos, la fen•tre fermŽe, les rideaux tirŽs, et
il y ežt fait nuit noire sans cette chandelle allumŽe. Alors Valvert
complimenta :

ÐJÕadmire,monsieur, lÕadresseavec laquelle vous avez su forcer la
main ˆ Mgr le duc dÕAngoul•me et lÕamener̂ renoncer ˆ des prŽtentions
auxquelles il paraissait tenir au-dessusde tout. Du coup, voilˆ votre lutte
avec Mme Fausta terminŽe. Et je vous en fŽlicite de tout mon cÏur.

ÐOh ! vous vous h‰tezun peu trop de me fŽliciter, rŽpondit Pardaillan
de son air railleur. Il est indŽniable que le coup sera rude. Tout autre
quÕellene sÕenrel•verait pas. Mais elle !É Peste,vous allez un peu trop
vite. Quant ˆ moi, jÕesp•requÕellerenoncera ˆ la lutte. JelÕesp•re,mais je
me garderais bien dÕy croire.

ÐEh ! monsieur, que voulez-vous quÕellefassemaintenant quÕellenÕa
plus de prŽtendant ˆ pousser ?

ÐQui vous dit quÕellenÕentrouvera pas un autre ? Qui ?É Vend™me,
Guise, CondŽ, Concini lui-m•me peut-•tre. Est-ceque je sais,est-cequÕon
sait jamais, avec Fausta? Elle travaillera peut-•tre pour son roi
dÕEspagneÉPeut-•tre pour elle-m•meÉ Peut-•tre pour personne, pour
rien, uniquement pour le plaisir de faire le mal, parce que son essence
m•me est prŽcisŽment le malÉ Croyez-moi, mon jeune ami, gardons-
nous comme si de rien nÕŽtait.Gardons-nous bien, gardons-nous plus
que jamais !É

Lˆ-dessus la porte sÕouvrit.Landry Coquenard, raide comme un huis-
sier de service dans la chambre du roi, parut et annon•a gravement :

ÐSi mes seigneurs veulent bien passerdans la salle ˆ c™tŽ,les viandes
de mes seigneurs sont servies.

ÐMalepeste ! railla Pardaillan avec un sifflement dÕadmiration, voilˆ
un dr™le qui me para”t trop bien stylŽ!É

Et le contrefaisant dÕune mani•re bouffonne:
ÐÇLes viandes de mes seigneurs ! È Ma parole, on dirait quÕil en a

plein la bouche.
ÐCÕestbien possible, fit Valvert en riant de bon cÏur. Il est certain

quÕil compte bien en avoir sa part.
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ÐDes viandes ou des seigneurs ? demanda Pardaillan avec un sŽrieux
imperturbable.

ÐDes viandes, des viandes seulement, monsieur le chevalier, protesta
Landry Coquenard avec un sŽrieux Žgal et en se cassant en deux.

ÐCoquin, grogna Pardaillan, pendant que Valvert sÕesclaffaitde plus
belle, voudrais-tu insinuer, par hasard, que nous sommes aussi coriaces
que toi ?

LÕÏil rusŽ de Landry Coquenard pŽtillait : il voyait bien Ðil commen-
•ait ˆ le conna”tre Ðque M. le chevalier Žtait de joyeuse humeur et vou-
lait sÕamuserun peu. Mais il demeurait raide, impassible. Et se cassant
de nouveau en deux, exagŽrant encore le respect exorbitant de ses
attitudes :

ÐJe ferai respectueusement observer que, pendant ce temps, les
viandes risquent de refroidir.

ÐAh ! diable ! fit Pardaillan, cette fois tr•s sŽrieusement, ce serait un
crime de l•se-cuisine que je ne me pardonnerais de ma vie ! Venez, Odet,
et ne laissons pas refroidir Çnos viandes È.

Ils pass•rent dans la salle ˆ manger. Ë en juger par lÕaspectdes plus
engageants de la table, couverte de cristaux et dÕargenterie,encombrŽe
de flacons et de victuailles, ˆ en juger par le parfum dŽlectablequi sedŽ-
gageait de certains mets fumants, il Žtait Žvident que Landry Coquenard
ne sÕŽtaitpas vantŽ en assurant ˆ Pardaillan quÕilallait lui servir un de
cesrepas comme il nÕenfaisait pas de meilleurs ˆ son auberge du Grand
Passe-Partout.

Pardaillan qui sÕapprochaiten reniflant avec une satisfaction quÕilse
gardait bien de montrer, vit cela du premier coup dÕÏil et fut fixŽ. Mais
comme Landry Coquenard, qui triomphait dŽjˆ en son for intŽrieur, af-
fectait des airs de fausse modestie, il lui dit, de son air de pince-sans-
rire :

ÐAllons, voilˆ une cuisine qui me para”t avoir une odeur ˆ peu pr•s
tolŽrable.

ÐTolŽrable ! sÕindignaLandry Coquenard qui sÕattendaitˆ un tout
autre compliment.

ÐJe crois que nous ne serons pas trop empoisonnŽsÉ
ÐEmpoisonnŽs! sÕŽtrangla Landry Coquenard.
ÐEt m•me, acheva froidement Pardaillan, il se pourrait que nous fis-

sions en somme un repas presque supportable.
ÐPresquesupportable ! gŽmit Landry Coquenard assommŽpar ceder-

nier coup.
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En voyant sa mine ˆ la fois piteuse et furieuse, Pardaillan ne put pas
garder plus longtemps son sŽrieux. Et il Žclatade son rire clair, pendant
que Valvert pouffait ˆ sÕenŽtrangler. Et il nÕenfallut pas davantage pour
rendre sa bonne humeur au digne Landry.

Ayant fini de rire, Pardaillan reprit tout son sŽrieux, pour de bon, cette
fois, pour dire :

ÐË table, Odet ˆ table, et attaquons ces bonnes chosesqui, en vŽritŽ,
sont des plus appŽtissantes.Mais, tout en jouant agrŽablement des m‰-
choires, en gens affamŽsque nous sommes,ayons un Ïil ouvert toujours
aux aguets, une oreille tendue toujours aux Žcoutes,et la rapi•re au c™tŽ,
bien ˆ portŽe de la main et toujours pr•te ˆ jaillir hors du fourreau.
NÕoublionspas, nÕoublionspas un instant que Fausta,dans lÕombre,r™de
sans cesseautour de nous, guettant la secondedÕoublifatal qui lui per-
mettra de tomber sur nous, rapide et inexorable comme la foudre, et de
nous broyer.
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Chapitre5
LÕENVOYƒ EXTRAORDINAIRE DE S. M. LE ROI
DÕESPAGNE

Ce jour-lˆ, Fausta devait prŽsenter au roi et ˆ la reine rŽgente les lettres
qui lÕaccrŽditaienten qualitŽ dÕenvoyŽextraordinaire du roi Philippe
dÕEspagne.

Pour la cour, cÕŽtaittoujours une affaire importante que la rŽception
dÕunambassadeur. Pour la ville, pour le populaire, cÕŽtaittoujours un
spectacleplus ou moins intŽressant, selon lÕimportanceet la richessedu
cort•ge qui traversait les rues pour se rendre au Louvre.

Mais, aussi bien pour la ville que pour la cour, la rŽception de lÕenvoyŽ
extraordinaire du roi dÕEspagneavait pris les proportions dÕunŽvŽne-
ment sensationnel des plus considŽrables,dont on sÕentretenaitpartout,
depuis plus de huit jours. Ce qui sÕexplique par plusieurs raisons.

DÕabord,cet envoyŽ extraordinaire Žtait une femme : cela ne sÕŽtaitja-
mais vu et cela seul ežt suffit ˆ exciter la curiositŽ. Puis, cet envoyŽ Žtait
la duchesse de Sorrient•s autour de laquelle une lŽgende sÕŽtaitdŽjˆ
crŽŽe.Cette lŽgende avait ŽtŽhabilement lancŽeet soigneusement entre-
tenue par Fausta elle-m•me qui, ainsi que nous avons eu occasion de le
faire entrevoir, avait ÇsoignŽ sa publicitŽ È (comme nous disons au-
jourdÕhui) avec une adresse et un tact admirables. Mais cela, nul ne le
soup•onnait.

Le fait certain, bien acquis, cÕestquÕˆla cour on ne parlait que de son
incomparable beautŽ,de son charme ensorceleur, de sa vaste intelligence
et de son immense, de son incalculable fortune. Et on sÕyfŽlicitait haute-
ment de voir lÕEspagnereprŽsentŽepar un ambassadeurqui affichait des
sentiments dÕamitiŽtels quÕonpouvait affirmer, sanscrainte de se trom-
per, quÕil Žtait plus Fran•ais, certes, quÕEspagnol.

Ë la ville, on cŽlŽbrait son faste merveilleux, sa royale prodigalitŽ, la
touchante simplicitŽ de sesmani•res envers les malheureux, sabontŽ, re-
marquable chez une princessede si haut rang, et surtout son inŽpuisable
charitŽ. Bref, dÕunc™tŽcomme de lÕautre,cÕŽtaitun concert de louanges
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et de bŽnŽdictions que pas la plus petite note discordante ne venait trou-
bler. Il va sans dire que, ˆ lÕoccasionde cette rŽception extraordinaire, ˆ
la ville comme ˆ la cour, on sÕattendait̂ des merveilles comme on nÕen
avait jamais vu de pareilles. Et, choserare, ni la cour ni la ville ne furent
dŽ•ues dans leur attente.

Prodigieuse organisatrice de mises en sc•ne fastueuses,Fausta sut of-
frir un spectaclequi dŽpassaen splendeurs tout ce que les imaginations
les plus enfiŽvrŽes avaient pu imaginer.

Comme dÕhabitude,les habitants des rues par lesquelles devait passer
le cort•ge avaient re•u lÕordrede nettoyer et parer cesrues, comme pour
une entrŽe royale. CÕŽtaitle revers de la mŽdaille : les Parisiens Žtaient
grands amateurs de cesspectaclespompeux qui se dŽroulaient ˆ travers
leurs rues, mais il leur fallait en faire les frais. Ce qui nÕallaitpas toujours
sansquelques murmures. Faustane voulait pas que le populaire murmu-
r‰tsur son passage.Le prŽv™tdes marchands, Robert Miron, seigneur du
Tremblay, avait, selon lÕusageet comme cÕŽtaitson devoir, donnŽ ses
ordres ˆ cesujet. Les Žmissairesde Faustapass•rent derri•re lui. Ils infor-
m•rent les habitants, dont quelques-uns dŽjˆ montraient des mines plu-
t™t renfrognŽes, quÕils pouvaient faire les choses grandement, sans
sÕinquiŽterde la dŽpense que Son Altesse prenait enti•rement ˆ sa
charge : on nÕauraitquÕˆ prŽsenter les notes ˆ lÕh™telde Sorrient•s o•
elles seraient acquittŽesrubis sur lÕongleet sansmarchander. De cette as-
surancedonnŽe,sur laquelle on savait pouvoir compter, il rŽsulta que les
rues furent parŽes magnifiquement, que cÕŽtait vraiment merveille.

Par cesrues, parŽesmieux encore que pour une procession solennelle,
les Parisiens,accourus en foule, virent sedŽrouler la pompe dÕuncort•ge
vraiment royal.

DÕabord,le grand ma”tre des cŽrŽmonies: Guillaume Pot, seigneur de
Rodes,montŽ sur un cheval magnifiquement capara•onnŽ, son b‰tonde
commandement ˆ la main. Puis, les archers, commandŽs par le grand
prŽv™t: Louis SŽguier, chevalier des ordres du roi. Puis les hŽrauts, les
trompettes, les clairons, les tambours, sonnant ˆ pleins poumons, battant
ˆ tour de bras. Venaient ensuite plus de cent gentilshommes de la suite
de la princesse, tous couverts de soie, de velours, de satin, tous montŽs
sur de superbes coursiers richement capara•onnŽs. Et, pour leur faire
honneur, les gentilshommes de la maison du roi. Apr•s, venait une com-
pagnie des gardes du roi, enseignesdŽployŽes, tambours et clairons en
t•te, commandŽepar Fran•ois de lÕHospital,comte du Hallier, lieutenant
ˆ ces m•mes gardes, dont le marquis de Vitry, son fr•re, Žtait le capi-
taine. Cette compagnie prŽcŽdait et suivait directement le carrossede la
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princesse. Et, immŽdiatement avant ce carrosse,marchait le conducteur
des ambassadeurs: RenŽ de Thou, seigneur de BonÏil, en habit somp-
tueux, montŽ sur un destrier couvert dÕuncapara•on de velours cramoi-
si, semŽ de fleurs de lis dÕor.

Tra”nŽ par six chevaux blancs, habillŽs de drap dÕorfrappŽ aux armes
dÕEspagne,sÕavan•aitlentement le carrosse,pareil ˆ une Žnorme masse
dÕorroulante. SanglŽedans sasplendide toilette de brocart dÕargent,por-
tant au cou le collier de la Toison dÕorrutilant de pierreries et Ðgalante-
rie de la derni•re heure de Marie de MŽdicis Ðle grand collier des ordres
du roi, la duchesse de Sorrient•s se tenait seule, le buste droit, la t•te
haute, dans une attitude naturelle, ˆ la fois infiniment gracieuseet dÕune
supr•me majestŽ.Elle paraissait radieuse, plus belle, plus jeune que ja-
mais. Elle souriait de cesourire ensorceleur qui nÕappartientquÕˆelle. Et,
sous les acclamations enthousiastes de la foule conquise, elle inclinait,
presque ˆ chaque instant, son vaste front blanc quÕencerclaitla lourde
couronne dÕorde princessesouveraine, chargŽede diamants gros comme
des noisettes, qui scintillaient de mille feux sous les clairs rayons du so-
leil qui se posaient sur elle comme pour lui rendre hommage.

Ë la porti•re de gauche, dans un costume dÕunerichesse fabuleuse,
montŽ sur un splendide genet2 dÕEspagne,tout capara•onnŽ dÕor,don
Cristobal, comte dÕAlbaran,excitait lÕadmirationgŽnŽralepar sa taille gi-
gantesque et par sa haute mine.

Derri•re les gardes qui encadraient le carrossede Mme lÕambassadrice
extraordinaire, dix autres carrosses,pareillement dorŽs sur tranches, sui-
vaient. Dans ces carrosses se tenaient les dames dÕhonneurde la du-
chesse, toutes jeunes et jolies, toutes parŽes comme des ch‰sses.

Puis, suivaient dÕautresseigneurs, espagnols et fran•ais, les clercs, les
conseillers, les attachŽs, les pages, les valets. Enfin, fermant la marche,
une demi-compagnie de suisses.

Tel fut lÕŽblouissantcort•ge qui dŽfila lentement dans les rues pavoi-
sŽes et que les Parisiens admir•rent avec dÕautantplus de plaisir et
dÕentrainquÕilne leur cožtait rien. Non seulement il ne leur cožtait rien,
mais encore il leur rapportait dÕhonn•tesprofits par lÕŽnormemouve-
ment dÕaffairesquÕilavait occasionnŽet dont tous les corps de mŽtier, ou
ˆ peu pr•s, avaient bŽnŽficiŽ.

Aussi lÕenthousiasmepopulaire dŽbordait. DÕautantplus que, depuis
quelques jours, ˆ lÕh™telde Sorrient•s, on avait multipliŽ ˆ lÕinfini les
quotidiennes distributions dÕaum™nesqui cependant Žtaient dŽjˆ fort
respectables. DÕautant plus que des Žmissaires de la duchesse,

2.Un genet est un cheval de petite taille originaire dÕEspagne.
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dissŽminŽsdans la foule, se chargeaient de rŽchauffer cet enthousiasme
quand ils le voyaient tiŽdir et donnaient adroitement le branle des vivats
frŽnŽtiques. DÕautantplus enfin, et ceci ežt suffi ˆ soi seul, que les gen-
tilshommes de la suite de la duchesse,du haut de leurs coursiers frin-
gants, les jolies dames dÕhonneur,du haut de leurs carrossesdorŽs, de
leurs mains finement gantŽes, ˆ chaque instant faisaient tomber sur la
multitude une vŽritable averse de pi•ces de monnaie. Et comme ce
nÕŽtaientpas lˆ de vulgaires pi•ces blanches de menue monnaie mais
bien des pi•ces dÕor,de bel et bon or dÕEspagne,je vous laisseˆ penser si
on se prŽcipitait sur cette mirifique manne dorŽe et de quel cÏur on
braillait : ÇNo‘l ! È

Il est de fait que ce fut lˆ une vŽritable marche triomphale. Tout le long
du parcours, Fausta se vit saluŽe par des acclamations dŽlirantes sans
fin, telles que le petit roi, Louis XIII, et sa m•re, la reine rŽgente, nÕen
avaient, certes, jamais entendu de pareilles.

Ceci, que nous avons essayŽdÕesquisser,cÕŽtaitle spectacledestinŽ ˆ la
ville. Et nous devons dire que les Parisiens furent unanimes ˆ sedŽclarer
enchantŽs.Le spectacledestinŽ ˆ la cour ne devait le cŽderen rien ˆ celui
de la rue. Bien au contraire.

Dans le cadre somptueux de la salle du tr™ne,toute la cour se trouvait
rassemblŽe.Les deux cours, devrions-nous dire : celle de Marie de MŽdi-
cis, qui Žtait la grande, la vraie, et celle du petit roi, plus modeste, plus
effacŽeen temps ordinaire. Une foule brillante et bruissante Žtait lˆ. LÕor,
la soie, le satin, le velours, le brocart, les diamants, les perles, les plumes,
les Žclatantscoloris des costumes des hommes et des robes des femmes,
lÕharmonieusediversitŽ des couleurs, tout cela formait un de ces ta-
bleaux magiques dont la froide monotonie de nos rŽceptions officielles,
m•me celles dites Çles plus brillantes È,ne peut donner la moindre idŽe,
m•me tr•s lointaine et tr•s affaiblie.

Sur une estrade recouverte dÕuntapis fleurdelisŽ, surmontŽ dÕundais
de velours Žgalement fleurdelisŽ, deux fauteuils, deux tr™nes.Dans lÕun
de cesfauteuils, le jeune roi, le collier de sesordres au cou. Dans lÕautre,
la reine rŽgente, sa m•re.

Aussi pr•s de lÕestradeque le permet lÕŽtiquette,deux groupes bien
distincts, lÕundu c™tedu roi, lÕautredu c™tŽde Marie de MŽdicis. Ce
sont les intimes, les confidents. Du c™tŽdu roi : Luynes, qui nÕŽtaiten-
core que le grand fauconnier et pas encore duc ; Ornano, colonel des
corses; le duc de Bellegarde, le vieux marquis de SouvrŽ,gouverneur du
roi ; le jeune marquis de Montpouillan, fils du marquis de La Force et le
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rival le plus redoutable de Luynes dans la faveur royale quÕilsse parta-
geaient pour lÕinstant.

Tous ceux-lˆ Žtaient des ennemis personnels et acharnŽs de Concini.
Du c™tŽde Marie de MŽdicis : LŽonora Galiga•, sombre et virile inspi-

ratrice dÕunesprit sans volontŽ, quÕelleconduit ˆ sa guise, pour le plus
grand profit et la plus grande gloire de son Concinetto ; Claude Barbin,
surintendant des finances ; le marquis de ThŽmines et son fils, le comte
de Lauzi•res, enfin le seigneur de Ch‰teauvieux,ce vieux galantin que
nous avons entrevu a la Bastille, dont il Žtait le gouverneur.

Ces deux groupes, sous des sourires de parade, se surveillaient de
pr•s, avec une attention soup•onneuse, inqui•te.

Le chancelier, les ministres, les marŽchaux, les plus hauts magistrats
du Parlement, les plus grands noms de lÕaristocratiese trouvaient lˆ. Les
Lorrains Žtaient reprŽsentŽspar le duc de Mayenne, gouverneur de Paris
et de lÕële-de-France.Mais on nÕyvoyait pas les Guise, ni le prince de
CondŽ, ni le duc de Vend™me,ni le comte de Soissons.On ne sÕenŽton-
nait pas ; on savait quÕilsboudaient la cour en ce moment et quÕils
sÕŽtaientretirŽs dans leurs terres ou gouvernements quÕilssÕeffor•aient
de soulever, selon une habitude contractŽe depuis la mort dÕHenri IV.
Habitude des plus profitables pour eux, dÕailleurs,car chaque fois ils se
faisaient payer leur soumission ˆ beaux deniers comptants par le gouver-
nement faible et timorŽ de la rŽgente.

Enfin, les gardes, la pique ˆ la main, raides dans leurs somptueux uni-
formes, pareils ˆ des statues vivantes, sous le commandement du mar-
quis de Vitry, leur capitaine.

Il va sans dire que Concini Žtait lˆ. Il aurait pu y •tre en sa qualitŽ de
marŽchal,puisquÕilŽtait marŽchal de France,tout comme Lesdigui•res. Il
aurait dž y •tre en qualitŽ de premier gentilhomme de la chambre. Il sÕy
trouvait en ma”tre, puisque, de par la volontŽ de la reine rŽgente,dans ce
Louvre royal comme dans tout le royaume, il Žtait plus ma”tre que le
ma”tre, ce petit roi ˆ qui pourtant, il tŽmoignait un respect dŽmesurŽ.Et,
en cette qualitŽ de ma”tre, il se prodiguait, il Žtait partout, avait lÕÏil ˆ
tout, tranchait sur tout en cette pompeuse cŽrŽmonie,dont il avait rŽglŽ
lui-m•me les moindres dŽtails, de concert avec Fausta.

Cependant, il nÕavaitpas nŽgligŽ de prendre des prŽcautions pour sa
sŽcuritŽ personnelle. Et Rospignac, qui Žtait son capitaine des gardes, ˆ
lui, Žtait prŽsent.Avec Rospignac,sesquatre lieutenants : Eynaus ; Long-
val, Roquetaille et Louvignac. Ils ne quittaient pas un instant leur ma”tre
des yeux. Et, discr•tement, sans en avoir lÕair,sans lÕapprocherde trop
pr•s, ils le suivaient dans toutes sesŽvolutions, se tenaient toujours pr•ts
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ˆ intervenir sur le moindre geste de lui. Sans que cela y paržt, il Žtait
bien gardŽ.

Nous avons dit que cÕŽtaitConcini qui sÕŽtaitfait lÕordonnateur de
cette cŽrŽmonie dont il avait soumis le programme ˆ lÕapprobation de
Fausta.Il sÕŽtait,de plus, et bien que cela ne fžt pas dans les prŽrogatives
dÕaucune de ses charges, chargŽ de la prŽsentation officielle de
Mme lÕambassadriceextraordinaire. CÕŽtaitsur le conseil de LŽonora quÕil
agissait ainsi.

Et LŽonora, on peut le croire, savait ce quÕellefaisait et o• elle allait.
LŽonora ne reculait devant aucun sacrifice dÕamour-propre pour se
concilier les bonnes gr‰cesde celle quÕellecontinuait ˆ appeler avec un
plus profond respect,Çla signora È.On pensebien que ce nÕŽtaitpas par
dŽsintŽressementou par amitiŽ quÕelleagissait ainsi. Non, LŽonora prŽ-
parait sesarmes dans lÕombre.Et le jour o• elle sesentirait assezforte, ce
jour-lˆ, elle Žtreindrait son ennemie ˆ bras-le-corps et ne la l‰cheraitplus
quÕellene lÕežtbrisŽe. Jusque-lˆ, elle savait plier. Et elle avait su faire
comprendre ˆ Concini quÕildevait plier devant elle. Pour ce qui est de
Marie de MŽdicis, elle comptait si peu pour elle quÕellenÕavaitpas jugŽ
nŽcessairede la mettre au courant des intentions secr•tes, et combien
hostiles, de Fausta. Et elle la laissait sÕengouerde plus en plus de la ter-
rible jouteuse, sachant tr•s bien quÕilsuffirait dÕunmot dÕelleprononcŽ
au bon moment pour modifier radicalement ses dispositions.

Maintenant, il convient de dire que Fausta avait depuis longtemps pŽ-
nŽtrŽ la manÏuvre de LŽonora. Mais, comme elle y trouvait momentanŽ-
ment son intŽr•t, elle feignait dÕ•tredupe. Et rendant avec usure la mon-
naie de la pi•ce quÕonlui donnait, elle affectait les dehors de la plus sin-
c•re et de la plus tendre amitiŽ envers Concini, la reine et ses favoris.

Ce fut donc Concini qui vint offrir la main ˆ Fausta et qui la conduisit
vers le tr™ne. Fausta avait ˆ sa gauche le comte de Cardenas,
lÕambassadeurordinaire qui restait en fonctions, qui devenait son subor-
donnŽ et qui ne paraissait nullement affectŽ dÕunedisgr‰cequi nÕŽtait
sans doute quÕapparente.

EncadrŽepar cesdeux personnages,au milieu de lÕattentiongŽnŽrale
et dÕunsilence impressionnant, le front haut, sesyeux larges et profonds
fixŽs droit devant elle, FaustasÕavan•ade cepas majestueux qui la faisait
ressembler ˆ une impŽratrice. Et elle apparut si jeune, si belle, dÕune
beautŽ prodigieuse, Žblouissante, quÕun long murmure dÕadmiration
sÕŽlevade cette noble assemblŽequi, les femmes surtout, la dŽtaillait
avec une attention aigu‘ et avec le secret dŽsir de dŽcouvrir en elle une
tare, une faute, si minime fžt-elle, et qui džt sÕavouervaincue. Et, dans la
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supr•me harmonie de sestraits, dans la noblessede sesattitudes, elle ap-
parut si majestueuse,si vraiment reine, que tous les fronts, sur son pas-
sage, se courb•rent avec respect.

Elle alla ainsi jusquÕˆune dizaine de pas du tr™ne.Ë ce moment, ˆ la
droite de Concini qui donnait la main ˆ Fausta, un lŽger mouvement se
produisit. Leurs yeux, ˆ tous deux, se port•rent machinalement sur cet
endroit. Ils se rendirent compte quÕunseigneur, dont ils ne voyaient pas
le visage, jouait des coudes lˆ, et malgrŽ des protestations discr•tes,
sÕeffor•ait de se placer au premier rang.

Ils crurent que cÕŽtaitun de cescurieux, comme on en trouve partout,
qui veulent voir ˆ tout prix, sanssesoucier des autres. Ils allaient dŽtour-
ner leurs regards. Mais ˆ ce moment m•me, celui quÕilsprenaient pour
un curieux obstinŽ rŽussissait ˆ Žcarter tous ceux qui le g•naient, ˆ se
camper, bien en vue, ˆ quatre pas dÕeux.

Et ils reconnurent le chevalier de Pardaillan. Et, derri•re Pardaillan, ils
reconnurent Žgalement le comte de Valvert.

Concini, ˆ cette apparition inattendue, fut si saisi quÕilsÕarr•tanet, im-
mobilisant du coup Fausta et Cardenas. CÕestque, durant les quelques
jours qui venaient de sÕŽcouler,Pardaillan et Valvert sÕŽtaienttenus vo-
lontairement clo”trŽs dans la maison du duc dÕAngoul•me. Et comme il
les avait fait chercher partout sansles trouver, il avait fini par sepersua-
der quÕilsŽtaient morts, malgrŽ que Fausta lui ežt rŽpŽtŽquÕilse trom-
pait et que, quant ˆ elle, elle ne croirait ˆ la mort de Pardaillan que lors-
quÕelle aurait vu de ses propres yeux son corps bien et džment trŽpassŽ.

Il sÕarr•tadonc, tout interloquŽ et, pris de rage, il gronda entre les
dents, en italien, avec un intraduisible accent de regret :

ÐPorco Dio! ils nÕŽtaient donc pas morts!
ÐJe me suis tuŽe ˆ vous le dire, rŽpondit Fausta ˆ voix basse,Žgale-

ment en italien.
Et, avec cet indicible accent dÕautoritŽauquel nul ne pouvait rŽsister,

elle commanda :
ÐAvan•ons, monsieur et, pour Dieu, souriezÉ Ne voyez-vous pas

quÕon sÕŽtonne de lÕŽmotion que vous montrez?
CÕŽtait vrai. Cet arr•t, non compris dans un programme rŽglŽ

dÕavance,jusque dans sesplus infimes dŽtails, surprenait dÕautantplus
que, si rapide quÕelleežt ŽtŽ,lÕŽmotionde Concini nÕavaitpas ŽchappŽˆ
ceux qui Žtaient bien placŽspour voir et qui, tous, avaient les yeux bra-
quŽssur le groupe. Et, suivant la direction du regard de Concini, tous ces
yeux Ðm•me ceux du roi et de la reine ÐsedŽtourn•rent un instant pour
regarder du c™tŽ de Pardaillan et de Valvert.

72



Les ennemis du marquis dÕAncreÐ et ils Žtaient nombreux, et le roi
Žtait de ceux-lˆ Ðregard•rent avec le secretespoir de voir surgir un inci-
dent susceptible de mettre en f‰cheuseposture le favori dŽtestŽ. Ses
amis, au contraire, regard•rent avec une inquiŽtude quÕilssÕeffor•aient
de dissimuler.

Il faut croire que Pardaillan et Valvert Žtaient inconnus de la plupart
de ces personnages, car leur attention Ð tout au moins lÕattention de
Louis XIII et de Marie de MŽdicis Ðne se fixa pas sur eux. Mais LŽonora,
qui les connaissait, elle, les reconnut sur-le-champ. Et elle se sentit p‰lir
sous sesfards, pendant quÕuneangoisse mortelle lÕŽtreignaitˆ la gorge.
Et elle se tint pr•te ˆ tout. Et son Ïil de feu alla chercher Rospignac au
milieu de lÕŽblouissante cohue, pour lui lancer un ordre muet.

Cependant, Concini sÕŽtaitdŽjˆ ressaisi.Son premier mouvement, ˆ lui
aussi, fut de tourner la t•te et de chercher Rospignac. Et lÕayanttrouvŽ,
dÕuncoup dÕÏil aussi rapide que significatif, il lui dŽsigna Pardaillan,
paisible et souriant ˆ la place o• il avait voulu •tre et o• il sÕŽtaitmis. Et
Rospignac, obŽissant ˆ lÕordre,fit signe ˆ sesquatre lieutenants. Et tous
les cinq se coulant avec adresseˆ travers la foule des courtisans se diri-
g•rent de ce c™tŽ.

Ceci sÕŽtaitaccompli avec une rapiditŽ telle que personne nÕyfit atten-
tion. Sauf LŽonora qui commen•a ˆ respirer plus librement. Concini, sou-
riant, redevenu tr•s ma”tre de lui Ðen apparence du moins Ð,sÕŽtaitdŽjˆ
remis en marche. Mais, malgrŽ lui, en avan•ant il assassinaitPardaillan
du regard. Celui-ci ne paraissait m•me pas le voir. Son regard Žtincelant
plongeait dans les yeux dÕunfuneste Žclat de diamants noirs de Fausta
qui, elle aussi, le bravait du regard. Et ce fut comme le choc de deux
lames qui seheurtent, sefroissent, cherchant le jour par o• elles pourront
se glisser et porter le coup mortel.

Fausta arriva ˆ la hauteur de Pardaillan. Leurs regards, qui
sÕŽtreignaienttoujours, Žchang•rent une derni•re menace.Et Pardaillan,
souriant dÕunsourire aigu, sÕinclinadans une rŽvŽrencegouailleuse qui
en disait plus long que nÕauraientpu le faire les paroles les plus Žlo-
quentes.Et Fausta,qui comprit ˆ merveille, rendit dŽfi pour dŽfi dans un
de cessourires mortels comme il en fleurissait quelquefois sur sesl•vres
pourpres.
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Chapitre6
LA PRƒSENTATION

Cependant, aucun incident f‰cheuxne se produisit. Pardaillan, par sa
prŽsenceen ce lieu et en ce moment, avait simplement voulu montrer
quÕilnÕŽtaitpas mort et, en m•me temps, signifier ˆ Faustaque, plus que
jamais, partout et toujours, elle allait le trouver sur son chemin. Et Fausta
lÕavait fort bien compris ainsi.

Il est certain quÕilnÕentendaitpas sÕentenir ˆ cette manifestation plato-
nique. Il faut croire quÕellelui suffisait pour lÕinstantcar, apr•s avoir
montrŽ quÕilŽtait lˆ et quÕilfallait compter avec lui, il sÕeffa•adiscr•te-
ment. Mais, tout en se mettant ˆ lÕŽcart,il eut soin de se placer de ma-
ni•re ˆ bien voir et ˆ ne pas perdre une seule des paroles qui allaient •tre
prononcŽes.

Rospignac et ses hommes, qui sÕŽtaientglissŽs derri•re lui, nÕeurent
donc plus lÕoccasiondÕintervenir. Ils firent comme lui : ils sÕŽcart•rent.
Mais ils ne le perdirent pas de vue pour cela et, pendant que Rospignac
se rapprochait de son ma”tre, les quatre autres continu•rent ˆ le sur-
veiller du coin de lÕÏil, sans que rien dans son attitude indiqu‰t sÕil
sÕŽtait aper•u de lÕŽtroite surveillance quÕils exer•aient sur lui.

Sur lÕestrade,la rŽgente,en grand habit de gala, couverte de pierreries,
avait un air de grandeur et de majestŽqui la faisait ressembler ˆ quelque
dŽessedescenduede lÕOlympe.Sousson air imposant, elle ne laissait pas
que dÕ•treun peu inqui•te. Cette inquiŽtude lui venait du roi, son fils.
Nous avons dit quÕellesÕŽtaitprise dÕuneamitiŽ ardente pour Faustaqui
lÕavaitŽblouie, conquise. Elle craignait que lÕaccueildu roi, sÕilsÕentenait
strictement au cŽrŽmonial minutieusement rŽglŽ dÕavance,ne paržt un
peu froid ˆ sa nouvelle amie.

Elle avait tort de sÕinquiŽter.La prodigieuse beautŽ de Fausta agissait
dŽjˆ sur le roi qui, pourtant, toute sa vie, devait semontrer si chasteet si
rŽservŽavec les femmes, si diffŽrent en cela de son glorieux p•re, le Vert-
Galant. Sousson air de nonchalante indiffŽrence, il la dŽvorait du regard.
Mais comme il connaissait dŽjˆ, ˆ fond, lÕartde se composer un visage
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impŽnŽtrable, sur le masque quÕilsÕŽtaitappliquŽ, rien ne paraissait de
ses impressions intimes. Et il avait soin de cligner des yeux pour quÕon
ne remarqu‰t pas lÕattention soutenue quÕil accordait ˆ Fausta.

Cependant Fausta,Concini et Cardenas Žtaient venus sÕarr•terau pied
de lÕestrade.Tous les trois, ils plong•rent dans de longues et savantesrŽ-
vŽrences.Et Concini, ˆ demi courbŽ, de sa voix chantante, un peu zŽ-
zayante, mais qui fut entendue dÕunbout ˆ lÕautrede la vaste salle,
pronon•a :

ÐJÕailÕinsignehonneur de prŽsenter ˆ Vos MajestŽs Son Altesse la
princessesouveraine dÕAvila,duchessede Sorrient•s, envoyŽeextraordi-
naire de Sa MajestŽ catholique le roi dÕEspagne.

Apr•s lui, Cardenas, lÕambassadeurordinaire, redressŽen une attitude
fi•re qui sentait bien son Espagnol, en fran•ais, sans le moindre accent,
pronon•a dÕune voix forte :

ÐSire, jÕailÕhonneurde remettre ˆ Votre MajestŽ les lettres patentes de
mon tr•s gracieux souverain, accrŽditant aupr•s de votre royale per-
sonne, en qualitŽ dÕenvoyŽeextraordinaire, Son Altesse Mme la duchesse
de Sorrient•s, ici prŽsente.

Les lettres furent remises non pas au roi, mais au chancelier, lequel,
entourŽ de ses ministres, sÕŽtaitportŽ au pied de lÕestradeen m•me
temps quÕyarrivait lÕambassadrice.Apr•s quoi, le roi, la rŽgenteet Faus-
ta rŽcit•rent gravement les paroles quÕilavait ŽtŽ entendu que chacun
dÕeux dŽbiterait.

La partie protocolaire de la cŽrŽmonie se trouva ainsi terminŽe. Avec
elle finissait le r™ledes illustres acteurs qui reprenaient possessiondÕeux-
m•mes. Le roi pouvait sÕentenir lˆ. Et cÕŽtaitce que craignait sa m•re.
Mais le charme captivant de Fausta, la douceur pŽnŽtrante de sa voix,
qui enveloppait comme une caresse,avaient achevŽ la conqu•te com-
mencŽepar saprestigieuse beautŽ.Il se leva, descendit de son estrade,se
dŽcouvrit galamment et, sÕinclinantavec une gr‰ceque son extr•me jeu-
nessefaisait para”tre plus charmante encore, il lui prit la main quÕilef-
fleura respectueusement du bout des l•vres, en disant :

ÐMadame, il nous est particuli•rement agrŽable que vous ayez ŽtŽ
choisie pour reprŽsenter notre bon fr•re dÕEspagnepr•s de notre per-
sonne. Prenez note, je vous prie, que cÕesttoujours avec le plus grand
plaisir que nous vous verrons dans cette maison royale que nous vous
prions de considŽrer comme la v™tre.

Ces derni•res paroles produisirent une sensation Žnorme. Jamais ac-
cueil aussi flatteur nÕavaitŽtŽfait ˆ aucun ambassadeur.Marie de MŽdi-
cis nÕaurait jamais osŽ espŽrer que son fils, dÕhumeur plut™t morose,
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dÕabordplut™t froid, tr•s rŽservŽ,comme le sont en gŽnŽral les timides,
pousserait la gracieusetŽjusquÕˆprier sa nouvelle amie de se considŽrer
comme chez elle au Louvre. Aussi, elle se montrait plus radieuse que
Fausta.Et en descendantde lÕestrade,elle remerciait son fils du regard et
du sourire.

Fausta, elle, montrait ce calme immuable qui avait on ne sait quoi
dÕaugusteet de formidable. Elle remercia, tout haut, elle, en adressantau
roi un de cescompliments dŽlicats comme elle seule savait les tourner. Et
sous ce compliment qui, passant par sa bouche, prenait une valeur sans
Žgale,le roi rougit de plaisir. CÕestque Fausta,avec cette sžretŽ de coup
dÕÏil qui Žtait si remarquable chez elle, avait, pour ainsi dire, soupesŽla
valeur morale de lÕenfantroyal. Et en le traitant comme un homme, et
comme un homme qui Žtait le ma”tre, chose ˆ laquelle il nÕŽtaitpas en-
core habituŽ, elle avait dŽlicatement chatouillŽ son amour-propre.

Aussi, le roi ne voulut pas •tre en reste avec elle. Et setournant vers sa
m•re, de son air le plus sŽrieux, sur un ton dÕautoritŽquÕonnÕavaitja-
mais entendu dans sa bouche et qui, peut-•tre, lÕŽtonnalui-m•me tout le
premier, il commanda :

ÐQuand vous Žcrirez ˆ mon fr•re dÕEspagne,ne manquez pas, ma-
dame, de lui dire combien je lui sais grŽ et combien je le remercie de
nous avoir envoyŽ Mme la duchesse.

Et Marie de MŽdicis, qui ne cachait pas sa satisfaction, rŽpondit:
ÐCÕestlˆ un ordre dont je mÕacquitteraiavec le plus grand plaisir. Se

tournant vers Fausta, le roi ajouta galamment :
ÐVous serez,madame, sansconteste,un des plus beaux ornements de

notre cour, qui nous para”tra bien froide et bien morne les jours o• vous
ne lÕembellirez pas de votre radieuse prŽsence.

Fausta allait riposter par un nouveau compliment. Marie de MŽdicis
ne lui en laissa pas le temps et elle renchŽrit:

ÐAjoutez, Sire, que vous aurez en elle une amie sžre, dÕundŽvoue-
ment ˆ toute Žpreuve. Ce qui, par le temps qui court, nÕestpas ˆ
dŽdaigner.

Apr•s avoir prononcŽ cesparoles avec un accent de sincŽritŽ dont on
ne pouvait douter, Marie de MŽdicis sÕapprochade Fausta et, oublieuse
de toute Žtiquette, comme une bonne bourgeoise, elle plaqua deux bai-
sersaffectueux sur sesdeux joues. Apr•s quoi, lui prenant famili•rement
le bras, elle lÕentra”na doucement en lui disant, en italien:

ÐVenez, caramia,que je vous prŽsentetoutes cesdames et tous cessei-
gneurs qui grillent dÕenvie de vous faire leurs compliments.
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CÕŽtaitvrai, cequÕelledisait : toutes cesgrandes dames, tous cesnobles
seigneurs Žprouvaient lÕimpŽrieuxbesoin de faire leur cour ˆ cette du-
chessede Sorrient•s quÕonsavait si riche, quÕonvoyait si souveraine-
ment belle, qui entrait ˆ la cour en vŽritable triomphatrice, et dont la fa-
veur du premier coup, sÕavŽraitŽblouissante, telle que toutes les autres
faveurs p‰lissaient devant celle-lˆ.
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Chapitre7
LÕENVOYƒ DU MORT

Pour la commoditŽ des sc•nes qui vont suivre, il nous faut ici camper les
diffŽrents personnages qui auront ˆ jouer leur r™ledans ces sc•nes. Ë
tout seigneur, tout honneur : le roi dÕabord.

Il sÕŽtaitmis volontairement un peu ˆ lÕŽcart.On a pu remarquer avec
quelle dŽsinvolture sa m•re avait emmenŽFausta, le laissant lˆ brusque-
ment, comme un personnage sans importance. CÕestquÕeneffet il comp-
tait peu chez lui. Il comptait m•me si peu, le pauvre petit roi, que bient™t
tout le monde lÕoublia.Il y Žtait si bien habituŽ que, tout dÕabord,il nÕy
prit pas garde. Et il sÕamusâ regarder la cohue des courtisans qui pa-
pillonnaient autour de Fausta.

Pardaillan : il sÕŽtaitplacŽ ˆ lÕextrŽmitŽdroite de lÕestrade.Il se trou-
vait ainsi ˆ quatre ou cinq pas du roi qui, lorsquÕilvoudrait se retirer, se-
rait forcŽ de passer devant lui. Il partageait son attention entre le roi et
Valvert quÕil avait ˆ son c™tŽ.

Valvert : on a vu que son r™le,jusquÕici,sÕŽtaitbornŽ ˆ suivre de pr•s
le chevalier. Maintenant, il se tenait pr•s de lui. Sesyeux fouillaient en-
core la brillante cohue, comme sÕily cherchait quelquÕun.Et il soupirait.
Et ces soupirs devenaient de plus en plus forts et frŽquents. Pardaillan,
immobile, le guignait du coin de lÕÏil pendant quÕunsourire railleur er-
rait sur ses l•vres.

ƒcoutons-les : peut-•tre apprendrons-nous ainsi ce quÕilsŽtaient venus
faire au Louvre, au milieu de cette cŽrŽmonie o• lÕona pu sÕŽtonnerde
les voir para”tre. Valvert soupirait pour la milli•me fois. Mais il ne des-
serrait toujours pas les dents. Pardaillan, qui savait tr•s bien ce quÕil
avait, sans en avoir lÕair, lui tendit la perche en bougonnant ˆ demi-voix :

Ð‚ˆ, mon jeune ami, quÕavez-vouŝ soupirer ainsi, comme un veau
qui a perdu le tŽtin de sa m•re gŽnisse?

ÐMonsieur, jÕaibeau chercher, Žcarquiller les yeux, je ne la vois pas,
soupira Valvert.

ÐQui ? demanda Pardaillan qui le savait ˆ merveille.
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ÐComment qui ?É Ma bien-aimŽe Florence, monsieur.
ÐDiantre Odet, jÕoublietoujours que vous •tes amoureux, moi ! CÕest

vrai, votre belle habite ici.
ÐAh ! monsieur, je crois bien quÕelle ne viendra plus maintenant.
ÐCÕestprobableÉ Il Žtait m•me ˆ prŽvoir quÕellene para”trait pas

dans cette noble assemblŽe. Ë quel titre sÕy trouverait-elle?
Un silence suivit cesparoles. Valvert soupirait de plus belle. Plus que

jamais, Pardaillan souriait malicieusement dans sa moustache grise, en
lÕobservantdu coin de lÕÏil. Enfin Valvert reprit, non sans quelque
hŽsitation :

ÐIl mÕest bien venu une idŽeÉ
ÐQuelque belle incongruitŽ comme il nÕensurgit que dans la cervelle

dÕun amoureux!É NÕimporte, voyons tout de m•me cette idŽe.
ÐCÕest quÕil me faudrait vous laisser un instant seulÉ
ÐSi ce nÕest que cela, je nÕy vois pas dÕinconvŽnient.
ÐEt je crains quÕil ne vous arrive quelque chose de f‰cheuxÉ
ÐQue diable voulez-vous quÕil mÕarrive?
ÐLe marquis dÕAncre est ici, monsieur. Et il y est comme chez lui.
ÐConcini ! Pardieu, je sais bien que ce cuistre ne manque pas

dÕaudace! Tout de m•me, il nÕirapas jusquÕˆessayerde me faire arr•ter
dans la maison du roi. M•me en admettant quÕilaille jusque-lˆ, encore
faudrait-il que cettearrestation sejustifi‰tau moins par quelque inconve-
nance de ma part. Et vous ne pensez pas que je serai si sot que de lui
donner prise sur moi.

Cette fois, Pardaillan parlait tr•s sŽrieusement.Il jeta un nouveau coup
dÕÏil du c™tŽdu roi, comme pour sÕassurerquÕilŽtait toujours lˆ, et, avec
le m•me sŽrieux, il reprit :

ÐJe ne suis pas venu ici pour y faire un esclandre qui serait un ex-
cellent prŽtexte pour se dŽbarrasserde moi. JÕysuis venu pour parler au
roi. Il est vrai que jÕysuis venu en m•me temps que Fausta. Mais, outre
que je nÕaimepas prendre les gens par tra”trise, puisquÕellecommen•ait
lÕattaqueen venant ici, il mÕaparu tout naturel de lui faire voir quÕelleal-
lait me trouver ˆ c™tŽdu petit roi, pr•t ˆ parer pour lui et ˆ rendre, de
mon mieux, coup pour coup. CÕestce que je lui ai signifiŽ en me mon-
trant simplement ˆ elle. Et tenez pour assurŽquÕellea tr•s bien compris.
En ce moment-ci, elle croit bien lÕemportersur moi. Voyez donc un peu
les coups dÕÏil quÕellejette de mon c™tŽ.Certainement, elle croit bien
mÕavoirassommŽ.Tout ˆ lÕheure,jÕauraimon tour. CÕestmoi qui frappe-
rai. Et je vous rŽponds que le coup sera rude pour elle. Pour en revenir ˆ
Concini, quand jÕauraidit au roi ce que jÕaî lui dire, il comprendra, sÕil
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nÕestpas le dernier des imbŽciles Ðet, si jÕenjuge dÕapr•ssa mine, il ne
lÕestpas Ð,il comprendra, dis-je, quÕildoit me dŽfendre envers et contre
tous, parce que, en me dŽfendant, moi, cÕestlui-m•me quÕildŽfendra.
Vous voyez bien que vous pouvez me quitter sansapprŽhension aucune
et vous mettre ˆ la recherchede celle que vous aimez, puisque aussi bien
cÕest lÕenvie qui vous dŽmange furieusement.

Pardaillan avait repris son air narquois pour prononcer ces derni•res
paroles. Et comme Valvert se montrait quelque peu ŽberluŽ en voyant
quÕilavait ŽtŽ si bien devinŽ, il se mit ˆ rire doucement. Et le poussant
amicalement, de son air de pince-sans-rire:

ÐAllez, reprit-il, cherchez, fouillez, flairez comme un bon limier sur la
piste. Il est probable que vous allez vous Žgarer dans ce labyrinthe de
salles, de couloirs, dÕescalierset de cours. Il est ˆ peu pr•s certain que
vous ne trouverez pas celle que vous cherchez. NÕimporte, contentez
votre envie. Allez, allez donc, morbleu !

Et Valvert, qui ne demandait que cela, Žtait parti ˆ la recherche de sa
fiancŽe bien-aimŽe. Nous verrons plus tard sÕildevait rŽussir ou revenir
bredouille comme le lui prŽdisait Pardaillan. Pour lÕinstant,continuons ˆ
passer en revue nos personnages.

Derri•re Pardaillan, sŽparŽde lui par toute la largeur de lÕestrade,le
noyau des fid•les, les intimes du roi : Luynes, Ornano, Bellegarde, Seu-
vrŽ et Montpouillan. Ils attendaient, non sansimpatience, que le roi tour-
n‰tla t•te de leur c™tŽet leur f”t signe dÕapprocher.Mais comme le roi
paraissait les avoir oubliŽs, ils nÕosaientpas bouger et avaient recours ˆ
toutes sortes de petites ruses pour attirer son attention sur eux. En pure
perte, dÕailleurs.

Ë la gauche de Pardaillan, assezloin de lui, sans quÕilparžt les voir,
Louvignac, Eynaus, Roquetaille et Longval sÕentretenaient̂ voix basse,
dans lÕembrasure dÕune fen•tre. Ils continuaient leur surveillance.

Concini sÕŽtaitŽclipsŽdiscr•tement un instant tr•s court. Mais comme
Rospignac avait disparu en m•me temps que lui, nous pouvons en
conclure que le marquis ne sÕŽtaitabsentŽun moment que pour donner
des ordres ˆ son capitaine. Et nous ne pensons pas nous tromper en di-
sant quÕilest probable que cesordres visaient Pardaillan et Valvert. Quoi
quÕilen soit, si Concini ne devait pas tarder ˆ revenir dans la salle du
tr™ne, Rospignac, lui, devait demeurer plus longtemps absent.

Ë lÕautreextrŽmitŽ de lÕestrade,du c™tŽopposŽ ˆ celui o• se tenait
Pardaillan, la reine, Fausta et LŽonora derri•re la reine sÕŽtaientgrou-
pŽes. Tous les courtisans, hommes et femmes, dŽfilaient lˆ, accablant
Faustade compliments et de protestations. Elle accueillait ceshommages
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avec cet air majestueux que nous lui connaissons,quÕelleadoucissait ce-
pendant par ce sourire dÕuncharme inexprimable qui la faisait irrŽsis-
tible. Et rien, dans son attitude, quÕellesavait rendre si bienveillante,
nÕindiquait quÕellesavait tr•s bien ˆ quoi sÕentenir sur le dŽsintŽresse-
ment de ces protestations dÕamitiŽ et de dŽvouement quÕon lui
prodiguait.

Et cÕŽtaitce spectacle-lˆ que le petit roi, solitaire et oubliŽ de tous,
sÕamusait ˆ contempler.

Ajoutons que, malgrŽ lÕattentionquÕillui fallait accorder ˆ tous cesdif-
fŽrents personnages avec lesquels elle Žchangeait quelques paroles, aux
compliments desquels il lui fallait rŽpondre, Fausta,malgrŽ tout, trouvait
moyen, de temps en temps, de lancer un coup dÕÏil sur Pardaillan.

Nous avons vu quÕilavait signalŽ ˆ lÕattentionde Valvert un de cesre-
gards quÕil avait surpris et qui paraissait le narguer.

Concini Žtait revenu.
Calme, orgueilleux, la l•vre retroussŽepar un sourire dŽdaigneux, il se

carrait dÕunair insolent au milieu de ce groupe. Et il avait vraiment lÕair
dÕ•trele ma”tre de la maison. Et comme cÕŽtaitlui qui avait prŽsentŽ la
duchessede Sorrient•s, avec laquelle il paraissait au mieux, comme Ma-
rie de MŽdicis Ðqui lui attribuait le succ•s triomphal de Fausta Ðlui tŽ-
moignait sa reconnaissanceen lui prodiguant les prŽvenanceset les at-
tentions, comme il Žtait manifeste que sa faveur grandissait sanscesseet
paraissait indŽracinable, il en rŽsultait quÕontourbillonnait autour de lui,
tout autant quÕautourde la reine et de Fausta.Et il fallait voir de quel air
nŽgligent de potentat, qui estime que tout lui est dž, il accueillait les
hommages et les flagorneries dont on lÕaccueillait.

Cependant, si occupŽquÕilfžt, si sžr de lui quÕilparžt, comme Fausta,
il ne pouvait sÕemp•cherde jeter frŽquemment un coup dÕÏil furtif du
c™tŽ de Pardaillan.

Le roi ne remarqua pas tout de suite sa prŽsence: toute son attention
Žtait concentrŽesur Fausta qui avait su le flatter habilement et qui avait
produit une impression tr•s vive sur son imagination dÕenfant.H‰tons-
nous dÕajouterque nous nÕentendonsnullement insinuer par lˆ quÕilŽtait
en train dÕendevenir amoureux. Non, il Žtait trop jeune et il devait prou-
ver plus tard quÕilŽtait loin dÕavoirhŽritŽ du tempŽrament si facilement
inflammable de son p•re. Il subissait le charme tout-puissant qui Žmanait
de Fausta, comme il subissait sa m•re. Et cela nÕallait pas plus loin.

Il arriva pourtant un moment o• il fut las de contempler et dÕadmirer
Fausta.Sonattention sedŽtourna dÕellepour seporter sur son entourage.
Et il aper•ut Concini. Et il vit son insolent man•ge. Et alorsÉ
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Alors une lueur rouge sÕallumadans ses yeux. Alors une bouffŽe de
sang empourpra son front. Alors il jeta les yeux autour de lui. Et il sevit
tout seul, comme un intrus, contre cette estrade sur laquelle il tr™nait
lÕinstant dÕavant.

Alors il p‰litaffreusement. Sespoings dÕenfantse crisp•rent furieuse-
ment. Sesl•vres sÕagit•rentcomme pour lancer un ordre de mort. Mais
de ses l•vres crispŽes,aucun son ne jaillit. Alors, de nouveau, son Ïil
sanglant fureta autour de lui. Peut-•tre pour chercher Vitry, son capi-
taine des gardes. Ce ne fut pas Vitry quÕildŽcouvrit. Ce fut un inconnu
qui, ˆ quatre pas de lui, le considŽrait avec une pitiŽ attendrie quÕilne
cherchait pas ˆ dissimuler.

Cet inconnu, cÕŽtait Pardaillan.
Cette pitiŽ quÕil lut clairement sur le visage du chevalier, cette pitiŽ

lÕatteignit comme une insulte cinglante. Le pauvre petit roi dut avoir
alors le sentiment affreux de sa faiblesse et de son impuissance, car il
ploya les Žpaules et baissa la t•te, comme honteux. Et cependant ses
l•vres continuaient ˆ sÕagiterfaiblement, toujours sans Žmettre aucun
son.

Mais cette pitiŽ dÕunpetit gentilhomme inconnu de lui lui Žtait dŽcidŽ-
ment intolŽrable, lui paraissait plus humiliante que lÕinsolenteattitude
de Concini. Un sursaut dÕorgueil le redressa instantanŽment. Et il prit
aussit™tun masque de dŽdaigneuse indiffŽrence, pour dissimuler sa cui-
sante humiliation. Mais, sans le voir, il sentit peser sur lui le regard api-
toyŽ de cet inconnu. Il souffrit atrocement dans son orgueil abaissŽ.Il
voulut se soustraire ˆ lÕobsessionirritante de ce regard obstinŽment rivŽ
sur lui.

Il ne voulut pas aller ˆ droite : Concini se pavanait de ce c™tŽ.Il ne
voulut pas non plus aller ˆ gauche : lÕinconnucontre lequel il Žprouvait
une sourde rancÏur sÕytrouvait. Il fit un mouvement pour se mettre en
marche, droit devant lui. Il ne regardait ni ˆ droite ni ˆ gauche.Et cepen-
dant, en sÕŽbranlant,il vit tr•s bien que lÕinconnuen faisait autant. Il vit
que cet inconnu franchissait en deux enjambŽesŽnormes la distance qui
le sŽparait de lui pour venir secourber, tr•s respectueusementdÕailleurs,
devant lui. Et, livide, les l•vres tremblantes Ðde col•re, cette fois, une co-
l•re terrible qui venait de se dŽcha”ner en lui Ð, il dut sÕarr•terpour ne
pas se heurter ˆ lui. Et il entendit, comme dans un r•ve, la voix de Par-
daillan, qui, tr•s tranquille, murmurait :

ÐDites un mot, Sire, un seul, et je saisis le Concini au collet. Et je
lÕenvoie, par cette fen•tre, se briser sur le pavŽ de la cour.
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Si le roi avait connu Pardaillan, il est certain quÕilnÕežtattachŽaucune
importance ˆ ce double manquement ˆ lÕŽtiquettequÕilse permettait, en
parfaite connaissancede cause,dÕailleurs: adresser la parole au roi sans
y •tre invitŽ et Ðce qui Žtait plus grave encore,malgrŽ le respect Žvident
de lÕattitudeÐse camper devant lui de telle sorte quÕilparaissait lui bar-
rer le passage.Si le roi avait connu Pardaillan, cette proposition quÕillui
faisait avec cette tranquille assurance,comme la chosela plus simple du
monde, lui ežt paru, ˆ lui aussi, tr•s naturelle.

Par malheur, le roi ne connaissait pas Pardaillan. Cette pitiŽ quÕilavait
lue dans sesyeux, en lÕhumiliant, avait commencŽpar lÕindisposercontre
lui. Son attitude, quÕilprit pour une inconvenante audace,avait dŽcha”nŽ
sa col•re. Enfin, cette proposition lui parut si extravagante quÕilpensa
que lÕinsolentgentilhomme qui la lui faisait osait se moquer de lui. Ce
qui acheva de lÕexaspŽrercontre le chevalier. Il se redressa,lÕairhautain.
Et, dÕune voix Žclatante, il lan•a:

ÐHolˆ ! Vitry !É
Cet appel tomba comme un pavŽ au milieu dÕunemare ˆ grenouilles.

Vitry, Luynes, Ornano, Bellegarde, Lesdigui•res, ThŽmines, CrŽpi, Bru-
lart de Sillery, le prŽv™t,tous, des quatre coins de la salle, ils se prŽcipi-
t•rent vers le roi. Et le premier de tous, entra”nant ˆ sa suite toute une
troupe de seigneurs, appelant dÕungeste impŽrieux sesquatre chefs di-
zainiers, Concini, les yeux Žtincelants dÕunejoie sauvage: il avait recon-
nu Pardaillan et il pensait bien le tenir, cette fois.

La reine, Fausta, la marquise dÕAncre,toutes les femmes demeur•rent
clouŽessur place. Mais toutes suspendirent leurs conversations. Toutes
tourn•rent des visages attentifs de ce c™tŽ.LŽonora, une flamme de
contentement dans ses yeux noirs : comme Concini, son Žpoux, elle
croyait que cÕenŽtait fait de Pardaillan. Fausta, avec un imperceptible
froncement de sourcils qui trahissait plus dÕinquiŽtudeque de satisfac-
tion : elle connaissait bien Pardaillan, elle, et elle avait peine ˆ croire quÕil
ežt commis cette insigne maladresse de venir se faire arr•ter b•tement
sous ses yeux.

Pardaillan sÕattendait-il ˆ un tel accueil ? Peut-•tre. Si nous nous en
rapportons ˆ cepŽtillement malicieux qui luisait au coin de sesprunelles,
une chosenous para”t tout ˆ fait certaine : cÕestque lÕattitudedu petit roi
ne lui dŽplaisait pas. Au contraire.

Cependant, apr•s avoir lancŽson appel, le roi, dÕunair de dŽdain Žcra-
sant, laissait tomber, dÕune voix grondante:

Ð‚ˆ ! ætes-vous ivre ou fou, mon ma”tre? Et dÕabord, qui •tes-vous?
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DŽdaignant de relever la premi•re question, Pardaillan, avec un calme
qui parut extravagant ˆ Louis XIII, rŽpondit ˆ la seconde.Et le regardant
en face de son regard clair, martelant chaque syllabe, comme sÕilvoulait
attirer tout particuli•rement lÕattention sur son nom :

ÐJe suis le chevalier de Pardaillan, dit-il.
Il est hors de doute que Pardaillan avait de bonnes raisons de croire

que son nom produirait un certain effet sur le roi. Il est de fait que, d•s
quÕillÕeutentendu, lÕattitudedu roi semodifia du tout au tout. Cet acc•s
de col•re qui lÕavaitsaisi tomba comme par enchantement.Ce ne fut plus
un Ïil courroucŽ quÕil fixa sur le chevalier. Ce fut un regard ŽtonnŽ,
brillant dÕuneadmiration puŽrile. Et ce fut avec une sorte de respect in-
volontaire, qui chatouilla Pardaillan comme la plus dŽlicate des flatteries,
quÕil sÕŽcria, en frappant dans ses mains dÕun air ŽmerveillŽ:

ÐLe chevalier de Pardaillan !
Et il le dŽvorait des yeux, avec la m•me expression de na•ve admira-

tion qui commen•ait ˆ embarrasser sourdement le chevalier, demeurŽ
aussi modeste quÕauxjours lointains de son hŽro•que jeunesse.Et il ou-
bliait quÕilavait appelŽ son capitaine des gardes pour le faire arr•ter. Il
oubliait que cet appel avait bouleversŽ sa cour et fait accourir avec le ca-
pitaine appelŽ toute une troupe de dŽfenseursqui bržlaient du dŽsir de
sesignaler par leur z•le. Il oubliait tout, il ne voyait rienÉ Rien que Par-
daillan quÕil considŽrait toujours dÕun air r•veur.

Mais sÕillÕoubliait, lui, Concini nÕoubliaitpas. SÕilavait pu voir le vi-
sagedu roi, nul doute quÕiležt gardŽ un silence prudent, comme faisait
Vitry, raide et impassible comme un soldat ˆ la parade, comme le fai-
saient tous ceux qui avaient formŽ le cercle et attendaient patiemment
que le roi sÕexpliqu‰t.Malheureusement pour lui, le roi lui tournait le
dos.

Concini ne vit donc pas le changement extraordinaire qui sÕŽtaitfait
dans lÕattitudedu roi. Concini continua de croire que cette fois il tenait le
damnŽ Pardaillan. Et comme il se sentait fort, ayant derri•re lui ses
quatre lieutenants, Louvignac, Roquetaille, Longval et Eynaus qui
lÕavaientrejoint, comme il vit que le roi ne se pressait pas de parler et
quÕilavait h‰tedÕenfinir, lui ; comme enfin il secroyait tout permis, il fit,
avec son impudent aplomb, ce que nul nÕosaitse permettre : il vint se
courber devant le roi avec ce respect dŽmesurŽ quÕilaffectait de lui tŽ-
moigner et, avec un sourire mielleux, de sa voix insinuante o•, malgrŽ
lui, Žclatait la joie terrible qui le soulevait :
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ÐSire, jÕoseespŽrerque Votre MajestŽne me fera pas cet affront immŽ-
ritŽ de confier ˆ dÕautrequÕˆmoi, qui suis le plus dŽvouŽ de sesservi-
teurs, le soin dÕarr•ter cet aventurier.

Et se redressant, promenant autour de lui un regard de dŽfi, dans un
grondement mena•ant :

ÐDÕailleurs ce soin me revient de droitÉ Et je pense que nul, ici,
nÕosera me contester ce droit.

Un silence de mort suivit cette impudente et tr•s imprudente bravade.
Aucun de ceux ˆ qui elle sÕadressaitne sÕavisade la relever. Pour une ex-
cellente raison : ceux-lˆ Žtaient tous des partisans du roi. Par consŽquent,
des ennemis plus ou moins dŽclarŽs du marŽchal dÕAncre. Ceux-lˆ
avaient eu soin de se placer devant le roi, de mani•re ˆ le voir et ˆ •tre
vus de lui. Ceux-lˆ comprirent aussit™tque le marŽchal Žtait en train de
sÕenferrer.Et ils se gard•rent bien de rŽpondre autrement que par des
sourires fŽroces, ˆ peine dŽguisŽs.

Concini ne comprit pas encore, lui. Il ne vit quÕunechose: cÕestque
personne nÕosaitlui contester ce droit quÕilsÕarrogeaitpeut-•tre. Et il se
redressa, plus insolent que jamais. Et dÕunregard triomphant, luisant
dÕunejoie mauvaise, il sÕeffor•adÕŽcraserPardaillan qui demeurait im-
passible et dŽdaigneux, comme sÕilnÕŽtaitpas en cause.Le triomphe de
Concini devait •tre bref. Il ne devait pas tarder ˆ tomber de son haut. Et
fort rudement encore.

Le roi avait tressailli comme quelquÕunquÕonarrache brusquement ˆ
un r•ve plaisant. Et il laissa tomber sur Concini un regard glacial qui ežt
fait rentrer sous terre tout autre que lui. Mais si Concini ne sÕeffondra
pas, il frŽmit intŽrieurement : il venait de comprendre, trop tard, quÕil
Žtait allŽ trop vite et trop loin, quÕilvenait de commettre une faute irrŽ-
parable. Maintenant, il fallait subir les consŽquencesfatales de cette er-
reur. Et, ˆ en juger par lÕattitude du roi, ce serait rude.

Et il se raidit pour t‰cherde sÕentirer, tout au moins, avec le moins de
mal possible.

Le petit monarque ne devait pas le manquer, en effet. LÕoccasionŽtait
trop belle de mortifier ˆ son tour le favori dŽtestŽqui lÕŽcrasaitde son
faste insolent, de rabaisser,devant toute sa cour, la morgue blessantede
cet aventurier de basŽtage,venu dÕItaliesansune maille en poche, et qui
se donnait des airs dÕhumilier celui quÕildŽpouillait sans vergogne tous
les jours. Il nÕeut garde de la laisser Žchapper.

ÐQui parle dÕarrestation? fit-il du bout des l•vres dŽdaigneuses.
ÐVotre MajestŽnÕa-t-ellepas appelŽ son capitaine des gardes ? zŽzaya

Concini de sa voix la plus caressante, en se cassant en deux.
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Il paraissait ne pas vouloir comprendre que la foudre grondait sur sa
t•te. Le roi se fit un malin plaisir de lui arracher le bandeau quÕilvoulait
se mettre sur les yeux. Son attitude se fit plus hautaine, plus dŽdai-
gneuse, sa voix plus cassante pour dire:

ÐVous nÕ•tes pas mon capitaine des gardes, que je sache.
ÐJe suis le premier gentilhomme de votre chambre, bŽgaya Concini,

qui commen•ait ˆ perdre pied.
ÐEh ! mordieu ! sÕemportale roi, quand jÕappellemon capitaine des

gardes, je nÕappellepas le premier gentilhomme de ma chambre ! Et si
jÕappelle Vitry, il ne sÕensuit pas forcŽment quÕil sÕagit dÕune arrestation.

ÐJe croyaisÉ
ÐVous avez mal cru, interrompit le roi qui reprit son ton sec,glacial.

Et puis, il me semble vous avoir entendu prononcer le mot dÕaventurier.
Ici, le roi eut un sourire mauvais, et avec un accent dÕironiefŽroce, il

cingla :
ÐOn ne peut pas dire que vous •tes un aventurier, vous, monsieur.

Vous •tes un grand seigneur. Un authentique marquisÉ Il est vrai que,
votre marquisat, vous lÕavezachetŽˆ beaux deniers comptants voici tan-
t™ttrois ans. Mais quÕimporte,vous voilˆ bel et bien marquis de vieille
souche.Et puis, depuis quelques mois, nÕa-t-onpas fait de vous un marŽ-
chal de France? Ce titre glorieux ne couvre-t-il pas tout ? Et qui donc
oserait prŽtendre quÕunmarŽchal de France nÕestquÕunaventurier de
bas Žtage, parvenu aux plus hautes dignitŽs par de basses,de louches
manÏuvres ? Personne,assurŽment.Non, non, vous nÕ•tespas un aven-
turier, vous, monsieur le marŽchal marquis dÕAncre.Mais vraiment vous
avez des mots malheureux, qui dŽtonnent Žtrangement dans votre
bouche.

Chacun de cesmots, prononcŽs avec une ironie ‰pre,mordante, tom-
bait, au milieu dÕunsilence de mort, comme autant de soufflets ignomi-
nieux sur la face bl•me du malheureux Concini. Ses amis se considŽ-
raient avecune stupeur navrŽe.La reine sÕagitait,paraissait vouloir venir
se jeter au milieu du dŽbat, apporter ˆ son favori le secoursde son auto-
ritŽ de rŽgente.LŽonora, plus livide sous les fards que Concini lui-m•me,
poignardait de son regard de feu le petit roi et Pardaillan, causepremi•re
de cet esclandre inou•. Et elle excitait sa ma”tresse en lui glissant ˆ
lÕoreille,en italien, de cette voix ardente, et sur ce ton dÕautoritŽauquel
Marie de MŽdicis, jusquÕˆ ce jour, nÕavait jamais su rŽsister:

ÐMadame, madame, cÕestpour vous, pour votre service, quÕon
lÕinsulteainsi ˆ la face de toute la cour !É NÕinterviendrez-vous pas, ne
le dŽfendrez-vous pas ?É Allez, Maria, allez donc. Per la madonna,
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montrez que vous •tes la rŽgente et que tous, m•me le roi, doivent
sÕincliner devant votre autoritŽ!

Mais lÕinfluencede Fausta primait dŽjˆ celle de LŽonora sur lÕesprit
faible et irrŽsolu de ÇMaria È. Certes, elle ne demandait pas mieux que
de voler au secoursde son amant. Mais, incapable dÕavoirune volontŽ ˆ
elle, elle consultait Fausta du regard pour voir si elle approuvait le
conseil de LŽonora. Et Faustaqui, au fond, nÕŽtaitpeut-•tre pas f‰chŽede
la mŽsaventure de Concini, Faustaqui avait tout intŽr•t ˆ affaiblir sesen-
nemis en les laissant se dŽchirer entre eux, Fausta ne fut pas de lÕavisde
LŽonora. Fausta donna ce conseil, spŽcieux autant quÕintŽressŽ:

ÐAttendez, madame, attendez encore. Il faut Žviter ˆ tout prix un
conflit dÕautoritŽentre la rŽgenteet le roi, qui nÕendemeure pas moins le
roi, bien quÕilsoit en tutelle. Vous lui ferez, en particulier, tous les re-
proches quÕilmŽrite. Mais, en public abstenez-vous. Il sera temps dÕen
venir ˆ cette extrŽmitŽ, si le roi dŽpassetoute mesure. Jusque-lˆ, patien-
tez, et demeurez impassible.

Et ce fut Fausta que Marie de MŽdicis Žcouta.
LŽonora dut sÕincliner,la rage au cÏur. Mais elle ne fut pas dupe de la

manÏuvre de Fausta, elle. Et le regard sanglant quÕellelui dŽcochaˆ la
dŽrobŽe indiquait que ce nouveau grief Žtait soigneusement notŽ dans
son implacable mŽmoire, et quÕellele ferait payer ch•rement, le jour o•
elle se sentirait assez forte pour rŽgler ses comptes, tous ses comptes,
dÕun seul coup.

Les ennemis de Concini avaient tr•s bien remarquŽ les vellŽitŽs
dÕintervention de la reine. Ils savaient que si elle jetait dans le dŽbat le
poids de son autoritŽ de rŽgente, le roi devrait plier. Et ils nÕosaientpas
laisser Žclaterouvertement leur joie. Mais leurs regards flambaient et des
sourires mortels dŽcouvraient des dents acŽrŽesqui ne demandaient
quÕˆ mordre.

Les intimes du roi, en voyant la tournure que prenait lÕaffaire,Žtaient
venus vivement se ranger derri•re lui. Ils se tenaient pr•ts ˆ tout. Et, en
attendant, comme LŽonora, ils jetaient de leur mieux de lÕhuilesur le feu,
en soufflant ˆ leur ma”tre des conseils de violence.

ÐHardi, Sire ! coulait dans son oreille droite la voix frŽmissante de
Luynes. Hardi ! Vous tenez la b•te. Ne la l‰chezplus, mordieu ! Tous pi-
queurs sont lˆ pour la dŽcoudre.

ÐSire ! Sire ! implorait Montpouillan ˆ son oreille gauche, un mot, un
signe, et je vais donner du poignard dans le ventre de ce pourceau
dÕItalie.
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ÐPuisque vous avez appelŽ Vitry, grondait dans son cou le Corse
Ornano, faites-le saisir, et quÕonen finisse une bonne fois, avecce laquais
dÕalc™ve, bon ˆ tout faire.

Seul Vitry ne disait rien. Il gardait cette rigide impassibilitŽ du soldat
sous les armes. Mais sesyeux, ˆ lui aussi luisaient comme des braisesar-
dentes, et sa main frŽmissait nerveusement, comme impatiente de
sÕabattre au collet du favori dŽtestŽ.

Pardaillan gardait son apparente indiffŽrence. Mais il nÕensuivait pas
moins avec un intŽr•t passionnŽcette sc•ne imprŽvue, que sa seule prŽ-
senceavait amenŽe.Et de temps en temps, il adressait un sourire aigu ˆ
Fausta.Et Fausta rŽpondait par un sourire de dŽfi, hochait doucement la
t•te, comme pour dire quÕellemarquait le coup et quÕellele rendrait
quand elle le jugerait ˆ propos.

Concini Žtait livide. Sesl•vres moussaient, comme il lui arrivait dans
sesacc•s de fureur poussŽsjusquÕˆla frŽnŽsie. Il se sentait perdu. Non
pas dans sa faveur : Marie de MŽdicis Žtait lˆ, et il Žtait sžr dÕelle.Mais il
sentait que sa vie ne tenait quÕˆun fil. Un mot de lui mal interprŽtŽ, un
gesteŽquivoque, et cÕenŽtait fait de lui. La meute de sesennemis seruait
sur lui, le poignard au poing. Lui et sesquatre gardes du corps Žtaient
emportŽs, dŽchiquetŽs comme fŽtus pris dans la tourmente.

On a pu voir dans diverses circonstancesquÕilne manquait pas dÕune
certaine bravoure physique. Un instant, il eut la pensŽede tenir t•te mal-
grŽ tout. Mais la partie Žtait, de toute Žvidence, par trop inŽgale.

RŽsister,dans cesconditions, cÕežtŽtŽune mani•re de se suicider. La
vie Žtait trop belle pour lui pour quÕilne t”nt pas ˆ la conserver le plus
longtemps possible. Il comprit lÕimpŽrieusenŽcessitŽde plier. CÕŽtaitle
seul moyen de sauver sa peau, ce qui importait avant tout. Quant au
reste, Marie de MŽdicis Žtait lˆ pour un coup. Il nÕhŽsita pas ˆ sÕhumilier.

ComŽdien gŽnial, au masque douŽ dÕunemobilitŽ prodigieuse, il se
composa instantanŽment le visage douloureusement affectŽ dÕunevic-
time innocente et rŽsignŽe.Et courbŽ dans une attitude de respect qui al-
lait jusquÕˆlÕhumilitŽ, avec un air de touchante dignitŽ dont plus dÕun
fut dupe Ð ˆ commencer par le roi Ð, il se plaignit doucement :

ÐIl est affreusement pŽnible pour un bon et loyal serviteur de se voir
traitŽ aussi durement, alors quÕon nÕa pŽchŽ que par exc•s de z•le.

Il convient de dire ici quÕilnÕŽtaitpas dans la pensŽedu roi dÕenfinir
violemment avec Concini, comme le lui conseillaient ses trop ardents
amis. Si jeune quÕilfžt, il savait calculer dŽjˆ, et il se rendait tr•s bien
compte que le moment nÕŽtaitpas encore venu pour lui dÕagiren ma”tre.
Il nÕavaitvu quÕuneoccasion dÕhumilier le favori. Il lÕavaitsaisie avec
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joie et empressement. Il nÕentendaitpas aller plus loin. Peut-•tre m•me
estimait-il quÕilsÕŽtaitlaissŽentra”ner ˆ dŽpasserquelque peu la mesure.
Ce qui Žtait vrai, il faut le reconna”tre.

LÕapparentesoumission de Concini avait tout lieu de satisfaire son
amour-propre. Il fut assezraisonnable pour secontenter de ce demi-suc-
c•s. De plus, il fut assezdŽliŽ dÕespritpour comprendre que cette sou-
mission et les paroles m•mes de Concini lui offraient un excellent prŽ-
texte pour revenir en arri•re, sans que cette reculade paržt humiliante
pour lui.

Et il imposa silence ˆ sesamis, dÕuncoup dÕÏil impŽrieux. Et ce fut sur
un ton tr•s radouci quÕil rŽpondit :

ÐJÕaipeut-•tre ŽtŽ un peu vif, je le reconnais. Mais cela tient ˆ
lÕimpŽtuositŽde mon ‰ge.Puis, vous savezaussi bien que moi, monsieur
le marŽchal, quÕunz•le intempestif peut •tre aussi irritant quÕunenŽgli-
gence coupable. Cependant, ˆ tout pŽchŽmisŽricorde, et je ne veux me
souvenir que de vos bons services passŽset de la bonne intention qui
vous a fait agir. NÕen parlons plus, monsieur le marŽchal.

ÐVous voyez, glissa Fausta ˆ Marie de MŽdicis, vous voyez que vous
avez bien fait de ne pas vous en m•ler. Votre intervention nÕežtfait
quÕenvenimerles choses.Au lieu de cela, voici le roi qui fait volontaire-
ment rŽparation.

ÐNÕimporte,murmura la rancuni•re LŽonora, jÕesp•rebien, madame,
que vous le tancerezen particulier, de telle sorte que pareille algarade ne
se reproduise plus.

ÐSois tranquille, promit Marie de MŽdicis, je le morigŽnerai comme il
convient.

Concini respira plus librement. La secousseavait ŽtŽ rude, tr•s rude.
Mais en somme il sÕentirait mieux quÕilnÕežtjamais osŽlÕespŽrer.Et la
rŽparation, assezmaigre, que le roi lui accordait spontanŽment, le satisfit
pleinementÉ pour lÕinstant.Et il sourit. Et il recommen•a ˆ se redresser.
Et il jeta de nouveau des regards triomphants sur ses ennemis dŽ•us
dans leurs espŽrances.

Cependant, le roi avait son idŽe de derri•re la t•te, quÕilpoursuivait
avec tŽnacitŽ. Il venait de sourire ˆ Concini : mani•re de mettre un
baume sur les blessures cuisantes quÕil venait de faire ˆ son amour-
propre. Il se fit de nouveau sŽrieux. Et il reprit.

ÐMais ce mot dÕaventurier que vous avez lancŽ ˆ lÕadressede
M. de Pardaillan, je ne puis le supporter. Et je vous avertis, monsieur le
marŽchal, que jÕaimis dans ma t•te que vous lui rendrez la rŽparation
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que vous lui devez. Ë ce prix-lˆ seulement, je vous rendrai, moi, toute
ma faveur.

Concini ne sÕattendaitpas ˆ ce nouveau coup. Il recula, grin•ant des
dents, bien rŽsolu, cette fois, ˆ se faire hacher sur place plut™tque de su-
bir une telle humiliation.

Le roi feignit de ne pas voir ce mouvement de recul significatif. Il vint
se placer pr•s de Pardaillan, qui Žtait fort intriguŽ maintenant, et, aussi,
horriblement g•nŽ, car il flairait quÕilallait •tre lÕobjetdÕunemanifesta-
tion flatteuse, qui, loin de le combler de joie et dÕorgueil comme tant
dÕautres,̂ sa place, nÕeussentpas manquŽ de lÕ•tre,offusquait son incor-
rigible simplicitŽ. Et il lui prit la main. Et lÕairgrave, dÕunevoix forte, qui
ne bŽgayait pas, comme il lui arrivait, dans sesmoments dÕŽmotion,au
milieu dÕunsilence religieux, il pronon•a les stupŽfiantes paroles que
voici :

ÐMesdames, messieurs, le roi de France ne croit pas dŽchoir en vous
prŽsentant lui-m•me M. le chevalier de Pardaillan. Dira-t-on que cÕestlˆ
un honneur unique dans les fastes de cette cour royale ? JenÕendiscon-
viens pas. Mais ˆ un de ces •tres fabuleux, uniques au monde, ne
convient-il pas dÕaccorderdes honneurs Žgalement uniques ? Le cheva-
lier de Pardaillan est un de ceshŽrosŽpiques,sanspeur et sansreproche,
tels quÕonnÕenavait plus vus depuis la mort du chevalier Bayard,
dÕinoubliablemŽmoire. SÕillÕavaitvoulu, il serait depuis trente ans duc et
pair, marŽchal de France,premier ministre, comblŽ de biens, de gloire et
dÕhonneurs.Mais simple et dŽsintŽressŽcomme ces preux de lÕantique
chevalerie dont il est, hŽlas! le dernier reprŽsentant vivant, il a tout refu-
sŽ,sÕestmis volontairement ˆ lÕŽcart,a voulu vivre pauvre et ignorŽ, avec
son modeste titre de chevalier.

Apr•s ce panŽgyrique si prŽcieux et si extraordinaire dans la bouche
dÕunsouverain, il sÕarr•tapour juger de lÕeffetproduit par son geste et
par sesparoles. Et il sourit, satisfait. Il allait reprendre. Pardaillan profita
de cet arr•t pour implorer :

ÐSire, Sire, de gr‰ce, cÕest trop dÕhonneur!
Le petit roi leva la main quÕilavait libre. De lÕautre,il tenait toujours la

main de Pardaillan. Et tout haut, de mani•re ˆ •tre entendu de tous, mais
dÕune voix tr•s douce, affectueusement caressante, il imposa:

ÐSilence,chevalier. Fžt-ce malgrŽ vous, il faut, au moins une fois dans
votre vie, que justice Žclatante vous soit enfin rendue.

Et dÕunevoix qui se fit plus douce encore, le regard perdu dans le
vague, comme sÕil poursuivait un r•ve intŽrieur, il continua :
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ÐEt puis, il ne sÕagitpas seulement de rendre un hommage mŽritŽ ˆ
votre inapprŽciable mŽrite. Il sÕagitencore, et ceci, vous ne pouvez
lÕemp•cher, chevalier, il sÕagitde rendre lÕhommagequi convient au
mort illustre dont vous •tes ici lÕenvoyŽ extraordinaire.

Il prit un nouveau temps, attendant que la sensation Žnorme que ve-
naient de produire ces Žnigmatiques paroles fžt calmŽe. Cependant, il
faut croire que ces paroles, incomprŽhensibles pour tous ceux qui ve-
naient de les entendre, avaient un sens tr•s clair pour Pardaillan, car il
rŽpondit de son air railleur, assezhaut pour •tre entendu de tous, par ces
paroles aussi Žnigmatiques, qui ne firent que surexciter une curiositŽ dŽ-
jˆ ardente et redoubler une attention qui, pourtant, paraissait avoir at-
teint son point culminant :

ÐD•s lÕinstantquÕilsÕagitde rendre hommage au mort illustre que je
reprŽsente ici, je ne dis plus rien, sire. Ou plut™t,si, je dis : allez-y, Sire.
Et si extravagants que puissent para”tre ces honneurs, ils seront encore
au-dessous de ce qui convient ˆ ce tr•s illustre mort.

Et chosequi parut fantastique ˆ tous, loin de protester ou de se f‰cher,
le roi approuva gravement de la t•te. En sorte que chacun, m•me Fausta,
cherchait dans sa t•te qui pouvait bien •tre ce mort si illustre quÕilse
trouvait encore au-dessus des honneurs, Çsi extravagants quÕils pa-
russent È, selon le mot de Pardaillan, ˆ lui rendus par une majestŽ royale.

Le roi reprit, au milieu dÕuneattention qui devenait haletante, ˆ force
dÕ•tre tendue:

ÐM. le marquis dÕAncrenous a prŽsentŽ,et nous avons re•u avec tout
lÕŽclatet tous les honneurs dus ˆ son haut rang, lÕillustre princesse qui
vient reprŽsenter ˆ cette cour un des plus puissants monarques du
monde chrŽtien.

Ici, le roi adressaun gracieux sourire ˆ Fausta et lui fit un lŽger salut
de la t•te. Et Fausta rŽpondit par un sourire accompagnŽdÕuneprofonde
rŽvŽrence. Apr•s quoi il continua :

ÐCÕŽtaitbien. Le chevalier de Pardaillan, lui aussi, est un envoyŽ ex-
traordinaire. Et cependant, simple et modeste comme ˆ son ordinaire, il
est venu seul, sans apparat, sans escorte royale, sans cort•ge pompeux.
Seul, il sÕestprŽsentŽ ˆ nous, sans hŽraut, sans introducteur. Ceci nÕest
digne ni de lui, ni de nous, ni du mort illustre quÕilreprŽsente.Jeveux,
pour notre honneur ˆ tous trois, relever comme il convient cette trop
grande simplicitŽ.

Le roi se redressade toute la hauteur de sa petite taille. Et une flamme
dÕorgueil dans les yeux, dÕune voix Žclatante:
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ÐEt quand je vous aurai dit que cemort, illustre entre les plus illustres,
cÕestmon p•re, le roi Henri de glorieuse mŽmoire, qui donc osera prŽ-
tendre que cÕesttrop dÕunroi pour prŽsenter ˆ cette noble assemblŽele
reprŽsentant que, dÕau-delˆ de la tombe, il mÕadresse ici?

LÕŽnigmese trouvait expliquŽe, en partie du moins. Car si on savait
maintenant qui Žtait ce mort dont parlait le roi, on ne sÕexpliquaitpas
comment, du fond de sa tombe, il pouvait envoyer un ambassadeur ˆ
son fils. On comprenait bien quÕilse cachait un myst•re sous cette ma-
ni•re de sÕexprimer.Et les esprits travaillaient ferme. Et on attendait avec
impatience, dans lÕespoirque le roi expliquerait ce nouveau myst•re
comme il avait expliquŽ le premier.

Quant ˆ ce qui est de protester, on pense bien que ni Fausta, ni Marie
de MŽdicis, ni Concini, ni aucun de ceux qui cachaient leur rage et leur
inquiŽtude sous des sourires de commande, ne sÕavis‰tde le faire. Au
contraire, un murmure approbateur sÕŽleva, emplit la vaste salle.

DÕungestede la main, le roi rŽclama le silencequi sefit comme par en-
chantement. Alors, il se tourna vers Vitry, et sur un ton dÕirrŽsistibleau-
toritŽ, il commanda :

ÐVitry, faites rendre les honneurs royaux ˆ M. le chevalier de
Pardaillan.

Et Vitry, raide et impassible comme un soldat quÕilŽtait, pivota sur ses
talons, commanda dÕunevoix retentissante, en tirant lui-m•me lÕŽpŽe
hors du fourreau :

ÐGardes, prŽsentez les armes!
Et pivotant de nouveau sur les talons, face ˆ Pardaillan, il salua dÕun

geste large de lÕŽpŽe,pendant que ses cariatides puissantes, aux somp-
tueux costumes, renversaient les piques, comme cÕŽtaitlÕusage,demeu-
raient figŽes dans une immobilitŽ de pierre.

Alors le roi sedŽcouvrit lui-m•me dans un gestethŽ‰tral.Et sÕinclinant
gracieusement devant Pardaillan qui pestait intŽrieurement et qui ežt
volontiers donnŽ tout ce quÕilpossŽdait pour se trouver ailleurs quÕau
Louvre, il acheva :

ÐLe roi de France veut •tre le premier ˆ saluer le chevalier de Par-
daillan qui est deux fois digne de cet honneur : pour son propre mŽrite
dÕabord,et ensuite parce quÕilreprŽsente le roi Henri le Grand, mon au-
guste p•re. Allons, mesdames, faites la rŽvŽrence; courbez-vous, marŽ-
chal, saluez tous, messieurs, celui devant qui votre roi sÕincline le
premier.

Et tous, au milieu dÕunmurmure flatteur, sÕinclin•rent devant Par-
daillan qui, un peu p‰le,avec cette gr‰cecavali•re qui nÕappartenaitquÕˆ
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lui et qui ressemblait si peu aux mani•res gourmŽes des courtisans, rŽ-
pondit par un salut qui sÕadressait̂ tous. Tous sÕinclin•rent, m•me la
reine, m•me Fausta, m•me Concini, qui ne pouvaient vraiment pas se
dŽrober lˆ o• le roi donnait lÕexemple.

Apr•s quoi, le roi se couvrit et prit famili•rement le bras de Pardaillan.
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Chapitre8
Oô VALVERT TIENT LA PROMESSE QUÕIL A FAITE
Ë ROSPIGNAC

Ë ce moment, au milieu du sourd murmure qui sÕŽlevaitdu sein de cette
brillante assemblŽeattentive ˆ ce qui allait suivre, car plus que jamais la
curiositŽ se trouvait dŽbridŽe, et on espŽrait que le roi allait sÕexpliquer
tout ˆ fait, on sÕattendait̂ quelque nouveau coup de thŽ‰treimprŽvu, ˆ
cemoment, une voix jeune, claire, toute vibrante dÕenthousiasme,lan•a ˆ
toute volŽe :

ÐVive le chevalier de Pardaillan ! Et vive le roi Louis XIII, ventrebleu !
Pardaillan se mit ˆ rire de bon cÏur, et, chose qui stupŽfia les courti-

sans et les combla dÕaise,le roi, quÕonvoyait rarement sourire, se mit ˆ
rire de tout son cÏur, lui aussi. Ce qui fait quÕunedŽtente seproduisit, et
toutes les physionomies jusque-lˆ mornes, inqui•tes, ou graves et com-
passŽes,sÕŽpanouirenten des sourires larges dÕuneaune ou en des rires
tonitruants.

Pardaillan sÕŽtaittournŽ du c™tŽde celui qui venait de lancer cedouble
vivat accompagnŽdÕunjuron Žnergique, un peu dŽplacŽpeut-•tre, mais
qui disait si bien lÕŽclatantesincŽritŽ de celui qui lÕavaitpoussŽ et qui,
sanssÕendouter, venait de dŽblayer et dÕŽgayerune atmosph•re jusque-
lˆ plut™t lourde et contrainte. Et comme il avait reconnu la voix dÕOdet
de Valvert, sans en avoir lÕair,il avait amenŽ le roi, qui lui donnait le
bras, ˆ en faire autant, afin dÕattirer son attention sur son jeune ami.

CÕŽtaitbien Odet de Valvert, en effet. Il se tenait pr•s dÕuneporte. Le
roi le vit qui agitait son chapeau en lÕair,avec une frŽnŽsie juvŽnile. Et
comme il avait bonne mŽmoire, il le reconnut sur-le-champ. Et il lui
adressa un gracieux sourire, accompagnŽdÕunsalut amical de la main.
Alors, Valvert lan•a de nouveau son cri passionnŽ, en agitant de plus
belle son chapeau en lÕair:

ÐVive le roi ! Vive le roi, ventrebleu de ventrebleu !
Et ce Çventrebleu de ventrebleu È disait si clairement : ÇAh •ˆ ! vous

•tes donc de glace, ici ? QuÕattendez-vous pour acclamer votre roi,
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ventrebleu ?É Èque tous le comprirent ainsi. Le roi tout le premier, dont
les l•vres se crisp•rent am•rement.

Concini le comprit comme les autres. Et il semordit les l•vres de dŽpit,
de sÕ•treainsi laissŽprŽvenir. Mais il nÕhŽsitapas, il ne sÕattardapas, lui.
Il ne perdit pas une secondepour essayerde rŽparer la faute quÕilvenait
de commettre. Et fixant sur ses crŽatures un regard dÕuneŽloquence
criante, ˆ pleine voix, il hurla :

ÐVive le roi !
ÐVive le roi ! rugirent aussit™tRoquetaille, Louvignac, Eynaus, Long-

val et dÕautres.
Le branle Žtait donnŽ. Personne ne voulut demeurer en reste. Et une

immense acclamation monta, sÕenfla,Žclata, se rŽpandit en volutes so-
nores dans la vaste salle:

ÐVive le roi !É Vive le roi !É
Jamais encore le petit roi ne sÕŽtaitvu pareillement acclamŽ. Il vŽcut

quelques secondesdÕuneivresse infiniment douce, dont il ne devait ja-
mais perdre le souvenir. Et son regard brillait, ses l•vres souriaient, il
Žtait franchement, puŽrilement heureux, comme il ne lÕavaitjamais ŽtŽ
depuis quÕilportait ce titre de roi dont il nÕexer•aitpas encore le pouvoir.
Et il remercia du sourire, du geste, de la voix :

ÐMerci, messieurs.
Et il se retourna tout dÕunepi•ce : sa gratitude nÕoubliait pas celui ˆ

qui il Žtait redevable dÕundes moments les plus doux de sa morne exis-
tence. Il estimait quÕil lui devait bien un remerciement particulier, ˆ
celui-lˆ. Et il cherchait Odet de Valvert des yeux.

Il Žtait toujours ˆ la m•me place, pr•s dÕuneporte. Il ne sÕagitaitplus. Il
tenait les bras croisŽs sur sa large poitrine. Sur la foule des courtisans
dont lÕenthousiasme,simulŽ ou rŽel, commen•ait ˆ se calmer, il prome-
nait un regard qui exprimait plut™t la dŽception que lÕadmiration. Et il
avait aux l•vres un de cessourires railleurs, un peu dŽdaigneux, qui rap-
pelaient si bien les sourires de son ma”tre, Pardaillan.

Sur son visage expressif, ses impressions, surtout en ce moment o• il
pensait que nul ne sÕoccupaitdu petit personnage quÕil Žtait, se pou-
vaient lire comme en un livre ouvert. Et force nous est de dire que ces
impressions ne paraissaient pas prŽcisŽmentfavorables ˆ cette cour, quÕil
observait, et o• il mettait le pied pour la premi•re fois.

Cependant, si absorbŽ quÕil paržt, il vit fort bien que le roi et Par-
daillan sÕŽtaientde nouveau tournŽs vers lui. Et il rŽpondit par un salut
profond et respectueux au geste amical que, pour la deuxi•me fois en
quelques minutes, le roi daignait lui adresser.
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ÐIl me para”t, fit le roi en se retournant, que notre cour nÕapas eu
lÕheur de plaire au comte de Valvert.

Et na•vement, avec une pointe de dŽpit:
ÐQue sÕattendait-ildonc ˆ voir ? Il me semble quÕilest impossible de

r•ver cour plus brillante que la n™tre.
ÐCÕestvrai, Sire, rŽpondit Pardaillan qui nota que le roi se souvenait

du nom de Valvert, il est en effet impossible de r•ver assemblŽeplus
Žblouissanteque la cour de France.Et vous pouvez •tre sžr que, sous ce
rapport, le comte de Valvert lui rend pleine et enti•re justice. Mais le
comte est un de ces esprits lucides qui ne se contentent pas dÕadmirer
aveuglŽment des dehors brillants, mais qui cherchent ˆ voir ce qui se
cache sous ces dehors brillants. Et comme il sait voir, ce qui nÕestpas
donnŽ ˆ tout le monde, croyez-le bien, il arrive souvent quÕildŽcouvre
des choses assez laides. La dŽception du comte ne vient pas des
ÇapparencesÈ de la cour qui ne sauraient •tre plus Žtincelantes. Elle
vient de cequÕila vu derri•re cesapparences.Il est de fait, sire, que vous
devez savoir mieux que personne quelles laideurs on trouverait ici, si
quelque magicien, dÕuncoup de sa baguette, faisait tomber tous ces
masques charmants qui nous entourent.

ÐAh ! fit le roi, r•veur, je nÕavaispas envisagŽ la chose sous ce jour-
lˆ !É Et sÕilen est ainsi que vous dites, je comprends la dŽsillusion du
comte. Mais, dites-moi, vous paraissez le conna”tre particuli•rement.

ÐJelÕaiŽlevŽ en partie. Jeme suis efforcŽ dÕenfaire un homme. Et je
crois avoir rŽussi. Je le consid•re comme mon fils.

ÐJene mÕŽtonneplus de sa force et de son adresse.Vous avez lˆ un
Žl•ve qui vous fait honneur, chevalier, complimenta le roi.

Et, affectant un air dŽtachŽ:
ÐIl mÕasauvŽ la vie. Je ne lÕoublie pas. Oh ! jÕaiune excellente

mŽmoire.
Et l‰chant le bras de Pardaillan:
ÐNous voilˆ redevenus bons amis, marŽchal, dit-il, en sÕadressant̂

Concini.
Radieux, Concini se courba. DŽjˆ il prŽparait son remerciement. Le roi

ne lui laissa pas le temps de le placer. Tout de suite, il ajouta:
ÐSi vous tenez ˆ ce quÕilen soit toujours ainsi, nÕoubliezpas, je vous

prie, que le chevalier de Pardaillan est aussi de mes amis. Et des
meilleurs, je ne vous en dis pas plus. Et ce que je vous dis ˆ vous en par-
ticulier sÕadresse ˆ tous ceux qui seraient tentŽs de lÕoublier.

Il avait dit cela tr•s simplement, sansŽlever la voix, en laissant tomber,
comme par hasard, un p‰leregard du c™tŽdes partisans du marŽchal. Il
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nÕenest pas moins vrai quÕilscomprirent tous la menacevoilŽe. Et ils dis-
simul•rent leur rage impuissante sous des sourires convulsŽs, tout en
courbant la t•te.

Le roi revint alors ˆ Pardaillan.
ÐSuivez-moi dans mon cabinet, chevalier, lui dit-il, nous seronsmieux

quÕici, o• trop dÕoreilles nous Žcoutent, trop dÕyeux nous Žpient.
ÐAu contraire, sire, rŽpliqua vivement Pardaillan, je demande comme

une faveur que lÕaudienceparticuli•re que le roi veut bien mÕaccorderait
lieu ici m•me.

ÐJenÕairien ˆ vous refuser, consentit le roi, sans le mettre dans la nŽ-
cessitŽ dÕinsister davantage.

Mais sÕilavait cŽdŽde bonne gr‰ce,sans se faire prier, il Žtait ŽtonnŽ,
car la vŽritable faveur Žtait prŽcisŽmentcelle que Pardaillan venait de re-
fuser. Il comprit bien que cerefus ne pouvait •tre motivŽ que par des rai-
sons sŽrieuses. Et il demanda:

ÐPuis-je savoir pourquoi ?
Pardaillan, un instant tr•s court, le fouilla du regard, comme sÕilhŽsi-

tait ˆ parler. Et se dŽcidant soudain :
ÐSire, je suis venu ici comme ˆ la bataille. Jene veux pas avoir lÕairde

me dŽrober devant lÕennemi.
Et, ˆ la dŽrobŽe,il continuait ˆ observer sa contenance.Il vit sesyeux

se dilater et une flamme ardente jaillir de sesprunelles. Ce fut plus ra-
pide quÕunŽclair. Et ce fut tout. Sur un ton tr•s naturel, comme sÕil
nÕavaitpas compris la gravitŽ des paroles quÕil venait dÕentendre,il
rŽpondit :

ÐDemeurons donc iciÉ face ˆ lÕennemi !
Et tr•s calme, tr•s ma”tre de lui, il fit un geste impŽrieux qui Žcarta

tous ceux qui se tenaient autour de lui. Pardaillan souriait dÕunair satis-
fait en songeant : ÇAllons ! il est brave ! È

Les courtisans, dŽ•us dans leur attente curieuse, sÕŽtaientŽloignŽs.
Concini, cachant son inquiŽtude sous des airs souriants et assurŽs,Žtait
revenu se pavaner au milieu du cercle de la reine. Un large cercle sÕŽtait
formŽ, au centre duquel le roi et Pardaillan Žtaient demeurŽs isolŽs.

Toutes les conversations particuli•res avaient repris. Personne ne pa-
raissait sÕoccuperdÕeux.En rŽalitŽ, toutes les oreilles Žtaient tendues de
leur c™tŽ,tous les regards, ˆ la dŽrobŽe,sebraquaient sur eux. Et ils le sa-
vaient bien, lÕun et lÕautre.

Ce fut Pardaillan qui parla le premier, quand il se vit seul avec le roi.
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ÐSire,dit-il en sÕinclinant,je ne saiscomment vous exprimer ma recon-
naissance.Vous me voyez confus et ŽmerveillŽ de lÕinoubliable accueil
que vous avez bien voulu me faire.

ÐNÕŽtiez-vous pas sžr dÕ•tre bien accueilli?
ÐPour •tre franc, oui, Sire : le roi, votre p•re, mÕavaitassurŽquÕentout

temps et en tout lieu, je pouvais me prŽsenter hardiment devant vous. Le
roi Henri, je le sais,ne faisait jamais de vaines promesses.JÕŽtaisdonc sžr
dÕ•trebien re•u. Mais du diable si je mÕattendaisÉ Vraiment, sire, cÕest
trop dÕhonneur,beaucoup trop dÕhonneurpour un pauvre gentilhomme
comme moi.

Le roi posa sur le bras du chevalier sa petite main dÕenfantfine et
blanche et, avec une gravitŽ soudaine, il pronon•a :

ÐLa veille m•me du jour o• il devait tomber mortellement frappŽ par
le couteau de cemisŽrable Ravaillac, mon p•re mÕadit ceci : ÇMon fils, si
le malheur voulait que vous eussiez ˆ me succŽderavant dÕavoiratteint
lÕ‰gedÕhomme,cÕest-ˆ-direavant dÕ•treen Žtat de vous dŽfendre vous-
m•me, souvenez-vous du chevalier de Pardaillan dont je vous ai souvent
parlŽ, dont je vous ai contŽ les exploits qui vous ont ŽmerveillŽ.
Souvenez-vous de Pardaillan, et si jamais il se prŽsente devant vous, en
quelque circonstance que ce soit, recevez-le comme vous me recevriez
moi-m•me, Žcoutez-lecomme vous mÕŽcouteriezmoi-m•me, car cÕesten
mon nom quÕilparlera. ÈVoilˆ ce que mÕadit mon p•re. Et le lendemain
il Žtait mort, bassement, l‰chement assassinŽ.

Il dut sÕarr•terun instant, oppressŽ par les sombres souvenirs quÕil
Žvoquait. Et il demeura le front baissŽ,lÕÏil r•veur. Il sÕoubliaainsi un
instant tr•s court. Puis reprenant possessionde lui-m•me, il redressa la
t•te et reprit :

ÐLe lendemain, jÕŽtaisroiÉ et je nÕavaispas dix ans. Ce que mon p•re
avait apprŽhendŽ le plus pour moi mÕarrivait.Sesparoles qui mÕavaient
fortement frappŽ la veille me revinrent ˆ lÕesprit.Et elles sÕygrav•rent si
profondŽment que je ne devais plus les oublier. Si bien que, jÕenjurerais,
je vous les ai rŽpŽtŽessansy changer un mot. CÕestpour vous dire, che-
valier, quÕenvous recevant comme je lÕaifait, je nÕaifait quÕexŽcuterde
mon mieux les volontŽs derni•res de mon p•re qui Žtaient des ordres sa-
crŽs pour moi. CÕestpour vous dire aussi que, nÕayantfait jusquÕici
quÕexŽcuterles ordres de mon p•re, je ne me tiens pas personnellement
pour quitte envers vous. Il faudra que je cherche et il faudra bien que je
trouve comment je pourrai vous tŽmoigner ma gratitude.
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LÕaccentpŽnŽtrŽavec lequel il disait cela, les regards de na•ve admira-
tion quÕilfixait sur lui disaient hautement combien il Žtait sinc•re. Par-
daillan le comprit bien. Et il sourit :

ÐSire, je pourrais vous dire que vous mÕavezgrandement tŽmoignŽ
cette gratitude que vous croyez me devoirÉ

ÐQue je vous dois, rectifia vivement le roi.
ÐQue vous me devez, puisque vous y tenez, continua imperturbable-

ment Pardaillan en haussant lŽg•rement les Žpaules, en me disant des
paroles qui me sont allŽes droit au cÏur. Mais, quoi que vous en ayez
dit, moi aussi jÕaiŽtŽpiquŽ de la tarentule de lÕambition.Et comme je ne
sais rien faire ˆ demi, lÕambitionqui mÕestvenue est dŽmesurŽe.Vous al-
lez en juger, Sire, car, pour vous Žviter lÕennuide chercher, je vais, si
vous voulez bien le permettre, vous dire ce que vous pouvez faire pour
moi, qui me comblerait de joie et dÕorgueil.

ÐParlez, chevalier, sÕempressa Louis XIII.
ÐMÕaccorderun peu de cette royale amitiŽ dont votre illustre p•re

voulait bien mÕhonorer, dŽclara gravement Pardaillan en sÕinclinant.
Et, se redressant, avec un sourire railleur:
ÐJevous avais bien dit que mon ambition nÕapas de bornes. Avec un

sourire malicieux, le roi rŽpliqua :
ÐVous me demandez lˆ une chose que je ne peux plus vous

accorderÉ
ÐMordieu, je nÕaijamais eu de chance! grommela Pardaillan. Mais, lui

aussi, il souriait dÕunsourire malicieux : il avait compris. Dans un geste
charmant de gr‰cespontanŽe,le roi lui prit la main quÕilserra affectueu-
sement entre les siennes, et il acheva:

ÐIl y a longtemps, il y a des annŽes,que, sansvous conna”tre, je vous
lÕaidonnŽe toute, cette amitiŽ que vous me demandez aujourdÕhui.Il y a
longtemps que jÕattendsquÕilme soit donnŽ de vous le dire et de vous le
prouver. Jevous en ai assezdit, je pense,pour que vous compreniez que
jÕen sais beaucoup plus que je nÕen dis sur votre compte.

ÐDiable ! Et que savez-vous, voyons?
ÐJesais que, depuis la mort de mon p•re, vous nÕavezcessŽde veiller

sur moi, de loin. Jesaisque, jusquÕˆce jour, je nÕaipas eu dÕamiplus sžr,
plus dŽvouŽ que vous que je ne connaissaispas, que je nÕavaisjamais vu.
Et qui sait si ce nÕestpas ˆ vous, ˆ votre inlassable vigilance, que je dois
dÕ•tre encore vivant?

En disant cesmots avecsimplicitŽ, Louis XIII fixait sur Pardaillan deux
yeux o• celui-ci lisait beaucoup de curiositŽ, mais pas lÕombredÕune
inquiŽtude.
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Levant les Žpaules dÕunair dŽtachŽ, le chevalier, avec son habituelle
franchise, expliqua :

ÐIl est vrai, ainsi que vous venez de le dire, que je veille sur vous, de
loin. Mais vos jours, ˆ ma connaissancedu moins, nÕontjamais ŽtŽmena-
cŽs,et je nÕaipas eu ˆ intervenir. Sur ce point, vous ne me devez donc
rien, Sire. Pour ce qui est de ce dŽvouement et de cette amitiŽ dont vous
venez de parler, jÕavoue,̂ ma honte, que ce que jÕenai fait, cÕestunique-
ment pour tenir la promesseque jÕavaisfaite au feu roi, votre p•re. Donc,
sur ce point Žgalement, vous ne me devez rien.

Il fallait •tre Pardaillan pour oser faire de semblablesaveux ˆ un roi, ce
roi fžt-il un enfant, comme lÕŽtaitLouis XIII. Il est de fait quÕilsprodui-
sirent une f‰cheuseimpression sur lui. Et Pardaillan, qui lÕobservaitdu
coin de lÕÏil, put croire un instant que cÕenŽtait dŽjˆ fait de cette extraor-
dinaire faveur qui avait ŽtŽ un instant la sienne.

Mais ce ne fut quÕunmouvement dÕhumeurde courte durŽe. Le roi rŽ-
flŽchit, comprit, se souvint peut-•tre de certaines paroles de son p•re, et
il retrouva aussit™tcette exceptionnelle bienveillance quÕilnÕavaitcessŽ
de tŽmoigner au chevalier.

ÐAu fait, dit-il, vous ne me connaissiezpas. Plus tard, quand vous me
conna”trez mieux, jÕesp•reque vous ne refuserez pas de reporter sur le
fils un peu de cette prŽcieuse amitiŽ que vous aviez pour le p•re.

ÐJenÕattendraipas ˆ plus tard, Sire. CÕestd•s maintenant que je suis
v™tre.CÕestd•s maintenant que je ferai par amitiŽ pour vous ce que je
nÕaifait jusquÕˆce jour que par respect pour la parole donnŽe. Eh ! mor-
diable, je vous dois bien celaÉ Ne serait-ce que pour lÕinoubliable ac-
cueil dont vous avez bien voulu honorer un pauvre gentilhomme tel que
moi.

ÐChevalier, sÕŽcriale petit roi rayonnant, ˆ mon tour de vous dire :
Vous ne me devez rien.

Et comme Pardaillan Žbauchait un geste de protestation, il ajouta
vivement :

ÐEh ! oui, ce que jÕenai fait, cÕŽtaitpour obŽir aux ordres de mon p•re
que vous reprŽsentez ˆ mes yeux.

ÐCÕestvrai, sourit Pardaillan, jÕoubliaisce dŽtail. NÕemp•che,Sire, que
ce que vous avez fait mÕa ŽtŽ droit au cÏur.

ÐJÕensuis fort aise! NÕemp•cheque je nÕairien fait pour vous person-
nellement et quÕilfaut que je fassequelque choseÉ quoi que vous en di-
siez, je vous dois bien cela, ˆ mon tour. Jechercherai. Et il faudra bien
que je trouve.
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Cesparoles, o• il rŽpŽtait intentionnellement plusieurs expressionsde
son interlocuteur, le roi les pronon•a en riant. Aussit™t apr•s, il se fit
grave pour ajouter :

ÐVous venez de dire que mes jours nÕontjamais ŽtŽ menacŽs.Je le
crois, puisque vous me le dites. Oh ! je sais que vous ne dites jamais que
la vŽritŽ, vous, chevalier. Laissons donc le passŽpour nous occuper du
prŽsent. Puisque vous •tes venu, cÕestquÕundanger me menace,nÕest-ce
pas ?

Nous avons dit quÕilsÕŽtaitfait grave. Mais il ne manifestait aucune in-
quiŽtude. Sa voix ne tremblait pas, son regard nÕavaitrien perdu de sa
limpiditŽ. Il paraissait tr•s calme, tr•s ma”tre de lui. Pardaillan, qui ne
cessait de lÕobserver sans en avoir lÕair, se dit avec satisfaction:

ÇAllons, dŽcidŽment il est brave. È
Et tout haut, sans le mŽnager, avec un laconisme voulu:
ÐCÕest vrai, dit-il.
Le roi ne sourcilla pas. Il continua de montrer le m•me calme que Par-

daillan admirait intŽrieurement. Il est Žvident quÕilnÕattendaitpas une
autre rŽponse.Il nÕŽtaitpas, il ne pouvait pas •tre surpris. De m•me, ain-
si quÕillÕavaitdit, quÕilavait rŽglŽ dans son esprit les dŽtails de la rŽcep-
tion quÕilferait ˆ lÕhommequi viendrait le trouver de la part de son p•re,
de m•me il savait depuis longtemps que cette visite signifierait quÕun
danger tr•s grave le mena•ait. Il avait eu le temps de se familiariser avec
cette idŽe, assezpour ne laisser para”tre aucune Žmotion. De plus, il avait
longuement rŽflŽchi sur cesujet et, sÕattendant̂ tout, il devait avoir dŽci-
dŽ dÕavancecequÕilferait quand le casseprŽsenterait. Pardaillan le com-
prit tr•s bien aux paroles quÕil pronon•a :

ÐApr•s tout ce que mon p•re mÕadit de vous, il est hors de doute
pour moi que, si vous •tes sorti de lÕombreo• vous vous teniez volontai-
rement, cÕestque vous ne pouvez me tirer dÕaffaire par vos seuls
moyens. CÕestque je dois vous seconderde mon mieux en me dŽfendant
moi-m•me avec toute la vigueur possible. Ainsi ferai-je, par le Dieu
vivant !

Il avait mis une force extraordinaire dans ces derni•res paroles.
ÐBravo ! SireÉ applaudit Pardaillan. Mettez autant dÕŽnergiê vous

dŽfendre que vous venez dÕenmettre ˆ signifier votre intention, et je
vous rŽponds que tout ira bien.

ÐJenÕaipas quinze ans. Il me semble que la vie doit •tre belle. Jeveux
en gožter, je veux vivre, monsieur, assura Louis XIII avec la m•me force.

Et reprenant :
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ÐDites-moi donc, chevalier, en quoi je suis menacŽ.Et dites-moi aussi
ce que je dois faire, selon vous, pour conjurer le danger qui me menace,
sans contrarier votre action personnelle. Car vous nÕ•tespas homme ˆ
•tre venu ici sans savoir ce que vous voulez faire. Et comme je suis sžr
que vous ne demeurerez pas inactif de votre c™tŽ,jÕairŽsolu, et ceci de-
puis longtemps, de mÕenremettre enti•rement ˆ vous. Je ne saurais
mieux faire, au reste,puisque lÕordrede mon p•re a ŽtŽde vous obŽir en
tout, comme je lui obŽirais ˆ lui-m•me, sÕil Žtait encore de ce monde.

ÐSÕil en est ainsi, rassura Pardaillan, nous avons partie gagnŽe
dÕavance, Sire.

ÐEt moi, jÕensuis tout ˆ fait sžr, affirma le roi avec un accent de
conviction que rien ne paraissait devoir Žbranler.

Et il rŽpondit avec une force qui prouvait sa confiance absolue :
ÐSi nombreux et si redoutables quÕilssoient, je suis sžr de triompher

de mes ennemis, tant que vous serez lˆ pour me guider et me dŽfendre.
Parlez, maintenant, monsieur, je vous Žcoute.

Et Pardaillan parla en effet.
Nous pensons quÕilest ˆ peine besoin de dire quÕilnÕŽtaitjamais entrŽ

dans sa pensŽede dŽnoncer Fausta.Le lecteur Ðnous voulons lÕespŽrerÐ
conna”t suffisamment notre hŽros pour savoir quÕilnÕŽtaitpas homme ˆ
sÕabaisser̂ cer™leabjectde dŽlateur. Ce quÕilvoulait, cÕŽtaitmettre le roi
sur ses gardes dÕabord.Ensuite, lÕamener̂ prendre certaines mesures
qui lui paraissaient indispensables ˆ sa sŽcuritŽ.

En consŽquence,en quelques phrases br•ves, il raconta purement et
simplement une partie de la vŽritŽ. Il le fit sans entrer dans des dŽtails
qui lÕeussentg•nŽ, et sansnommer personne. Le roi sÕavisabien de poser
quelques questions et de demander prŽcisŽment ce que Pardaillan avait
rŽsolu de ne pas lui donner : des noms. Mais, aux rŽponsesqui lui furent
faites, il comprit quÕilne tirerait de son interlocuteur rien de plus que ce
quÕil avait dŽcidŽ de dire. Et il eut le bon esprit de ne pas insister.

Pour ce qui est des mesures que Pardaillan conseilla et que le roi, te-
nant la promesse quÕil avait faite de sÕenremettre enti•rement ˆ lui,
adopta sans hŽsiter, nous nÕenparlerons pas : on les verra se dŽrouler
avec les ŽvŽnements.
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Chapitre9
Oô VALVERT TIENT LA PROMESSE QUÕIL A FAITE
Ë ROSPIGNAC (suite)

Cette esp•ce de conseil, qui se tenait, devant toute la cour attentive, fut
assezbref. En moins de dix minutes, Pardaillan dit tout ce quÕilavait ˆ
dire. Il attendait maintenant que le roi lui donn‰tcongŽ.Mais le roi, dŽci-
dŽment, se plaisait en sa sociŽtŽ.Non seulement il ne lui donna pas ce
congŽ, mais encore, apr•s avoir fait signe ˆ ses intimes quÕilspouvaient
approcher, il continua de sÕentretenir famili•rement avec lui.

ÐHolˆ ! fit-il tout ˆ coup, que se passe-t-il donc lˆ-bas ?
Et il dŽsignait cette porte aupr•s de laquelle nous avons vu quÕOdetde

Valvert se tenait et pr•s de laquelle un brouhaha seproduisait en ce mo-
ment m•me.

Voici ce qui se passait:
Nous avons dit en son temps que Rospignac sÕŽtaitŽclipsŽpour aller

exŽcuter un ordre que lui avait glissŽ Concini. Nous rappelons que ceci
sepassait avant que Pardaillan sefžt prŽsentŽlui-m•me au roi. La faveur
toute particuli•re que le roi avait bien voulu accorder au chevalier avait
donnŽ fort ˆ rŽflŽchir au favori. Elle lui avait donnŽ si bien ˆ rŽflŽchir
quÕilŽtait parti ˆ son tour, en faisant signe ˆ Louvignac, Roquetaille, Ey-
naus et Longval Ð lesquels surveillaient Pardaillan Ð de le suivre.

Disons que, si discr•tement que se fžt opŽrŽe cette sortie, si attentif
quÕilparžt ˆ son entretien avec le roi, elle nÕavaitpourtant pas ŽchappŽˆ
lÕÏil sans cesse en Žveil du chevalier.

Suivi de sesquatre lieutenants, Concini semit ˆ la recherchede Rospi-
gnac. Il le trouva sur le grand escalier, comme il revenait pour rendre
compte de sa mission. En effet, sans attendre dÕ•treinterrogŽ, le baron
sÕempressa de renseigner:

ÐCÕestfait, monseigneur : les deux tranche-montagnes ne sortiront pas
du palais, ils seront arr•tŽs avant.

ÐNon pas, corbacco! protesta vivement Concini, il ne sÕagitplus
dÕarrestation.
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Et laissant Žclater sa rage quÕil avait dissimulŽe jusque-l:̂
ÐJene sais ce que ce vieil aventurier de Pardaillan a bien pu dire ou

faire au roi, mais le fait est quÕil jouit prŽsentement dÕunefaveur si
grande que je crois prudent de renoncer ˆ cette arrestation. Le roi serait
capable de les faire remettre en libertŽ, ce qui fait que nous nous serions
donnŽ beaucoup de mal pour rien. Sanscompter quÕilpourrait nous en
cuire.

ÐCornes du diable ! sacra Rospignac furieux et dŽ•u, allez-vous donc
les laisser aller, monseigneur?

Et, avec un accent de regret indicible:
ÐNous les tenions si bien.
ÐRassure-toi, Rospignac, fit Concini avec un sourire livide, je renonce

ˆ une arrestation que le roi pourrait annuler dÕunmot, mais je nÕentends
nullement les laisser aller pour cela.

ÐË la bonne heure, monseigneur !
ÐVoici ce que tu vas faire, dit Concini.
Et, faisant signe aux quatre lieutenants dÕapprocher:
Ðƒcoutez bien, messieurs: il ne faut rien entreprendre, ici, au Louvre.

Dans lÕŽtatdÕesprito• je vois quÕestle roi, cÕestune imprudence qui
pourrait nous cožter cher. Il faut donc les laisser sortir. Hors de la mai-
son, ils ne peuvent aller que rue Saint-HonorŽ ou au quai, selon quÕils
tourneront ˆ gauche ou ˆ droite. Tu vas courir ˆ lÕh™tel,qui, heureuse-
ment est tout proche. Tu rassemblerastout notre monde. Y compris Stoc-
co et ses hommes. Tu placeras les ordinaires rue Saint-HonorŽ, de ma-
ni•re quÕonne puisse pas les voir du Louvre. Vous, messieurs,vous vous
mettrez lˆ, ˆ la t•te de vos dizaines. Stocco,avec une vingtaine de sessa-
cripants quÕilaura t™tfait de rassembler, se dissimulera sur le quai. SÕils
vont rue Saint-HonorŽ, StoccosÕŽbranleraet les suivra, de mani•re ˆ les
tenir entre deux feux. Il les suivra sans les attaquer. LÕattaquene devra
•tre dŽclenchŽeque lorsquÕilsmettront le pied dans la rue Saint-HonorŽ.
Ainsi, nous serons sžrs de les tenir.

ÐCompris, monseigneur, exulta Rospignac, sÕilssedirigent du c™tŽdu
quai, ce sont mes hommes qui les suivront, et le rŽsultat sera le m•me.

ÐIl faut tout prŽvoir, reprit Concini en approuvant de la t•te. Vous,
Louvignac, et vous, Roquetaille, vous vous tiendrez dans lÕantichambre
et vous surveillerez la sortie de nos deux gaillards.

Et, sÕinterrompant, dÕune voix rude:
ÐSurtout, pas de provocation, pas de dispute, hein !
ÐCependant, monseigneur, sÕils nous cherchent querelle, eux?
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ÐVous vous dŽroberez, trancha Concini dÕun ton impŽrieux.
DÕailleurs,vous avez une excusedes plus honorables : on ne se bat pas
dans une maison royale.

Et reprenant :
ÐJevous place lˆ pour vous assurer du chemin que suivront cesdeux

hommes. Vous les suivrez donc, discr•tement. Si, par hasard, ils ne sor-
taient pas par la grande porte, par le chemin quÕilssuivront, vous verrez
bien par quelle porte ils comptent sortir. Alors, vous les laisserezaller et
vous courrez avertir lÕunRospignac, lÕautreStocco.CÕestbien compris,
nÕest-cepas ? Allez, messieurs. Rospignac, tu reviendras mÕaviser,d•s
que tes dispositions seront prises, car je veux •tre lˆ, moi aussi.

ÐJe serai de retour dans quelques minutes.
ÐAh ! jÕoubliaisune chosequi a son importance. Il ne sÕagitplus de les

prendre vivants. Il faut les massacrersur place et ne les l‰cherquÕapr•s
sÕ•treassurŽ quÕilssont bien morts. Oui, ceci ne fait pas votre compte,
mes braves louveteaux. Moi aussi jÕenrage,porcoDio ! dÕ•treobligŽ de me
contenter dÕunesi pi•tre vengeance! Mais, que voulez-vous, lÕattitude
du roi mÕinqui•te. Et je ne veux pas courir le risque de les voir
mÕŽchapperune fois de plus pour avoir voulu •tre trop gourmand. Donc,
messieurs, ne soyez pas plus exigeants que moi. Taillez, piquez, assom-
mez, Žcrasez,mais tuez sansmisŽricorde. Allez, maintenant, et ne perdez
pas un instant.

Lˆ-dessus, Concini les quitta et revint prendre sa place au cercle de la
reine.

Roquetaille et Louvignac, b‰illantdÕavancedÕennui,all•rent prendre
leur fastidieuse faction dans lÕantichambre indiquŽe par leur ma”tre.

Rospignac,suivi de Longval et dÕEynaus,serua vers le logis de Conci-
ni. Il eut vite fait de rassembler seshommes et dÕavertirStocco.Celui-ci,
pour des besogneslouches, commandŽes tant™tpar Concini, tant™tpar
LŽonora elle-m•me, avait toujours sous la main un certain nombre de
gens de sacet de corde, qui ne reculaient devant aucune besogne,si ter-
rible ou si vile quÕellefžt, pourvu quÕony m”t le prix. Il eut vite fait, de
son c™tŽ,de rassembler une vingtaine de ceschenapans avec lesquels il
alla se poster sur le quai, pr•s du Petit-Bourbon.

Pendant ce temps, Rospignac amenait rue Saint-HonorŽ la troupe des
Çordinaires È au complet : quarante et quelques hommes, en comptant
les chefs dizainiers. GuidŽ par sa haine fŽroce qui lui faisait penser ˆ
tout, il trouva m•me moyen de rŽparer un oubli de son ma”tre, oubli qui,
cependant, Žtait de nature ˆ faire avorter compl•tement leur projet
dÕassassinat.
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Il se rappela fort ˆ propos, lui, que, presque en face lÕentrŽedu Louvre
se trouvait la rue du Petit-Bourbon. Cette rue du Petit-Bourbon aboutis-
sait ˆ la rue des Poulies et, tournant ˆ droite, se poursuivait, sous ce
m•me nom du Petit-Bourbon, jusquÕauquai de lÕŽcole.Ce nÕestpas tout.
Presque en face lÕendroito• elle changeait de nom, cÕest-ˆ-direrue des
Poulies, sÕouvraitla rue des FossŽs-Saint-Germain3 . Pardaillan et Valvert
Ðpuisque cÕŽtaiteux quÕonvisait Ðpouvaient tr•s bien prendre par cette
rue du Petit-Bourbon. SÕilsla continuaient jusquÕauquai de lÕƒcoleou
sÕilsprenaient par la rue des Poulies, ils aboutissaient derri•re ceux qui
les guettaient et assezloin, pour •tre sžrs de ne pas •tre vus dÕeux.SÕils
continuaient par la rue des FossŽs-Saint-Germain,cÕŽtaitbien mieux en-
core, puisquÕils pouvaient par lˆ aboutir ˆ la rue Saint-Denis.

Rospignac rŽflŽchit ˆ cela. Et il rŽpara lÕoublide Concini, en pla•ant ˆ
lÕentrŽede cette petite rue, par o• le gibier quÕil chassait pouvait lui
Žchapper, deux de seshommes chargŽsde faire un signal convenu, sÕil
faisait mine de se glisser par lˆ.

Ainsi quÕillÕavaitdit ˆ son ma”tre, il ne lui fallut pas plus dÕunequin-
zaine de minutes pour dresser une formidable embuscade qui semblait
dirigŽe contre quelque fabuleux gŽant, et qui, en rŽalitŽ, ne mena•ait que
deux hommes. Il est vrai que ces deux hommes Žtaient Pardaillan et
Valvert.

Toutes ses dispositions prises, et bien prises, Rospignac, soulevŽ par
une joie terrible, revint au Louvre et reprit le chemin de la salle du Tr™ne,
pour rendre compte ˆ son ma”tre, ainsi quÕilen avait re•u lÕordre.Le ha-
sard voulut quÕilentr‰tdans cette salle, prŽcisŽment par cette porte au-
pr•s de laquelle Odet de Valvert se tenait accotŽ,attendant, non sansim-
patience, que pr”t fin lÕentretien de Pardaillan avec le roi.

Valvert Žtait dÕunehumeur massacrante, parce quÕil nÕavaitpas pu
parvenir ˆ dŽcouvrir sa bien-aimŽe Florence. Il nÕŽtaitvenu au Louvre
que dans lÕespoir de la voir.

LÕimaginationaidant, cet espoir Žtait m•me devenu une certitude : oui,
ventrebleu, il la verrait, il lui parlerait. SÕilavait raisonnŽ un tant soit
peu, il aurait facilement compris quÕil avait, au contraire, toutes les
chancesde ne pas la voir ce jour-lˆ. Il nÕŽtaitpas besoin dÕ•treun logicien
de premi•re force pour comprendre que la reine, ou, ˆ son dŽfaut, les
Concini auraient soin de la tenir enfermŽe pour que nul ne la v”t, de

3.La rue des Poulies et du Petit-Bourbon ont ŽtŽ absorbŽes par la place et la rue du
Louvre. La rue des Fosses-Saint- Germain est devenue la rue Penault. Le quai de
lÕƒcole, cÕest maintenant le quai du Louvre. (Note de M. ZŽvaco.)
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m•me quÕilsprendraient toutes leurs prŽcautions pour que lÕonne dŽ-
couvr”t pas sa retraite.

Oui, sÕilavait raisonnŽ, il aurait compris cela. Sa dŽception alors ežt
ŽtŽmoins cruelle. Samauvaise humeur moins vive. Mais, allez donc de-
mander ˆ un amoureux de raisonner sainement. Non seulement Valvert
nÕavaitpas raisonnŽ, mais encore il sÕŽtaitbercŽde tout un tas dÕespoirs
qui ne sÕŽtaientpas rŽalisŽs.En sorte que le coup avait ŽtŽ encore plus
rude.

Par-dessus le marchŽ, en sÕenrevenant dŽconfit et furieux, il avait
trouvŽ son vieil ami Pardaillan avec le roi : Pardaillan, le seul de cette
nombreuse et Žtincelante assemblŽê qui il pouvait conter sa dŽsillusion
et, ne pouvant la voir, parler du moins de la bien-aimŽe.Samauvaise hu-
meur sÕŽtait encore accrue de ce contretemps.

Cependant il sÕŽtaitdominŽ, en se disant que Pardaillan ne resterait
pas longtemps avec le roi. Et il avait fait cette petite manifestation que
nous avons signalŽe au moment o• elle se produisit. Et il avait attendu,
un peu calmŽ et rŽconfortŽ par la faveur que le roi lui avait faite en le re-
merciant. Par malheur, cette esp•ce dÕaudienceparticuli•re accordŽeen
public sÕŽtaitprolongŽe comme on lÕavu. La mauvaise humeur de Val-
vert Žtait revenue toute. Ë force de sÕennuyer,de sÕŽnerver,de ruminer
cette mauvaise humeur, elle avait fini par devenir de lÕexaspŽration.Une
de ces exaspŽrations furieuses qui Žprouvent lÕimpŽrieux besoin de se
traduire par des gestes violents.

CÕŽtait̂ ce moment que Rospignac Žtait entrŽ par cette porte, pr•s de
laquelle se tenait notre furieux. Il ne pouvait pas tomber plus mal.

Rospignac, qui exultait dÕunejoie sauvage,passasansfaire attention ˆ
Valvert. Mais Valvert le vit, lui. Il oublia sa dŽconvenue amoureuse, il
oublia o• il setrouvait, et ceux qui lÕentouraient,et le roi, et Pardaillan. Il
oublia tout, pour se dire :

ÇPar Dieu, cecoquin arrive fort ˆ proposÉ Jevais pouvoir calmer mes
nerfs sur lui. È

Et, sans rŽflŽchir, il se dŽtendit comme un ressort. Deux bonds prodi-
gieux lÕamen•rentdevant Rospignac ˆ qui il barra le passageet qui dut
sÕarr•ter devant lui.

ÐHolˆ ! o• cours-tu ainsi, Rospignac? lan•a Valvert de savoix clairon-
nante. Ho ! tu parais bien joyeux ! Alors, inutile de chercher, cÕestque tu
viens de faire quelque mauvais coup, bien bas, bien dŽgradant ! tel que
rougiraient dÕen commettre les plus vils malandrins !

Ðætes-vous fou ? sursauta Rospignac. On ne se dispute pas ici.
Oubliez-vous o• vous •tes ?
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Sans sÕenapercevoir, Valvert avait ŽlevŽ la voix. Ce qui avait attirŽ
lÕattentiondes plus proches. Rospignac, livide de rage, se mordant les
l•vres jusquÕausang pour se contraindre ˆ une apparence de calme,
avait, lui, et bien intentionnellement, baissŽla voix, espŽrant ainsi ame-
ner son adversaire ˆ en faire autant.

Mais Valvert nÕyprit pas garde. Et comme Rospignac, voulant ˆ tout
prix Žviter une querelle en prŽsence du roi, essayait de passer quand
m•me, il abattit sa poigne dÕaciersur son Žpaule et lÕimmobilisa. En
m•me temps, Žlevant encore la voix, il cingla :

ÐJenÕoublierien. CÕesttoi qui oublies que ce nÕestpas ici la place dÕun
dr™letel que toi. Aussi, je te dŽfends dÕallerplus loin. Mieux, je vais te je-
ter dehors, comme un laquais marron quÕon chasse.

Il parlait m•me si fort que, cette fois, tout le monde lÕentendit.M•me le
roi qui, nous lÕavonsvu, sÕŽtaittournŽ de ce c™tŽ.Et lÕattentionde tous
les assistantsse porta aussi de ce c™tŽ-lˆ.Il reconnut pareillement Rospi-
gnac, qui essayait vainement de sÕarracher̂ lÕŽtreintepuissante qui le
paralysait. Il le reconnut et une lueur mauvaise sÕallumadans son re-
gard, quÕil coula aussit™t du c™tŽ de Concini.

Pardaillan les avait reconnus Žgalement tous les deux. Il eut un lŽger
froncement de sourcil. Et en lui-m•me, voyant tout de suite les suites que
pouvait entra”ner la folle ŽquipŽe de Valvert, il se dit :

ÇIl est heureux pour cema”tre fou que le roi ait besoin de moi et que je
sois lˆ. Sansquoi, je ne donnerais pas une maille de sa peauÉ Le petit
roi nÕoserait jamais le soustraire ˆ la vengeance du Florentin.È

ÐNÕest-cepas un des gentilshommes de M. dÕAncrequi se laisse ainsi
malmener ? demandait le roi avec une indiffŽrence admirablement
simulŽe.

Sesintimes sÕŽtaientrapprochŽs. Ce fut Luynes qui, avec une joie fŽ-
roce, rŽpondit :

ÐCÕestle chef de ses ordinaires, Sire. Et, ma foi, il fait bien piteuse
mine, le beau Rospignac.

ÐOh ! la t•te de M. dÕAncre! Elle est impayable !
ÐIl est capable dÕen attraper la jaunisse!
ÐSi seulement il pouvait en crever !
ÐNous en serions dŽbarrassŽs enfin!
ÐMoi, je trouve que ce brave gentilhomme a cent fois raison : la place

dÕunruffian, comme ce baron de Rospignac, nÕestpas dans une maison
royale !

ÐElle est dans une maison du bord de lÕeau!
ÐIl y a beau temps quÕon aurait dž le jeter dehors!
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ÐAvec tous ses acolytes!
ÐEn commen•ant par leur ma”tre !
Toutes ces rŽflexions, faites ˆ voix basse,dans lÕentourageimmŽdiat

du roi, se heurtaient, se croisaient, sÕentrem•laient, tombaient, toutes,
comme des coups de poignard ˆ lÕadressede Concini et des siens. Cha-
cun voulait placer son mot, et le pla•ait, en effet, sentant bien que cÕŽtait
encore une mani•re de faire sa cour au roi.

De fait, en toute autre circonstance, le roi nÕežtpas manquŽ de faire
signe ˆ son capitaine des gardes, lequel ežt arr•tŽ net ce scandale inou•,
sans prŽc•dent dans les fastes de la royale demeure, en saisissant les
deux perturbateurs, en les tra”nant hors de la salle, pour les enfermer en-
suite dans un bon cachot, o• ils auraient eu tout le temps de mŽditer ˆ
loisir sur les inconvŽnients quÕily a ˆ sechercher noise dans une maison
royale et, ce qui Žtait plus grave, ce qui pouvait •tre mortel, en prŽsence
m•me du roi.

Or, le roi ne faisait pas ce signe. Le roi ne bougeait pas, ne disait rien.
Preuve que ce scandalene lui dŽplaisait pas. Et sÕilne lui dŽplaisait pas,
cÕestque celui qui en avait ŽtŽvictime, et dont lÕaffrontsanglant re•u de-
vant la cour assemblŽerejaillissait sur son ma”tre, appartenait ˆ Concini.
Et tous le comprenaient ainsi ; les amis, comme les ennemis du marŽchal,
dont la faveur, ce jour-lˆ, recevait dŽcidŽment de f‰cheuseset rudes
atteintes.

Cependant, le roi qui laissait faire, qui, par ce fait, semblait approuver
le forcenŽ qui infligeait une telle humiliation ˆ un des gentilshommes du
marŽchal, et par contrecoup, au marŽchal lui-m•me, le roi rŽpondait ˆ ce-
lui de sesamis qui avait approuvŽ Valvert. Et voici ce quÕildisait de son
m•me air indiffŽrent, rŽel ou simulŽ :

ÐIl nÕenest pas moins vrai que voilˆ une incartade qui va cožter cher ˆ
son auteur.

Et, comme un mouvement se produisait parmi ses amis :
ÐSansdoute, tout ˆ lÕheure,en sa qualitŽ de surintendant du palais,

M. dÕAncreva me demander de sŽvir avec la derni•re rigueur contre le
coupable. Et, jÕensuis bien f‰chŽpour le comte de Valvert qui est un
digne gentilhomme, mais qui ne me para”t gu•re au courant des usages
de la cour, il me faudra bien, en bonne justice, lui accorder la punition
quÕil demandera.

Pardaillan avait entendu. Il laissa tomber sur le roi un coup dÕÏil plu-
t™tdŽdaigneux. Et, intervenant avec sa dŽsinvolture accoutumŽe,de son
air froid :
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ÐJedois prŽvenir le roi que frapper M. de Valvert, pour donner satis-
faction ˆ M. dÕAncre,cÕest,̂ proprement parler, me couper le bras droit,
ˆ moi.

Et, comme le roi gardait un silence embarrassŽ,se faisant plus froid, il
ajouta :

ÐComment diable voulez-vous que je vous dŽfende, si vous commen-
cez par faire de moi un manchot ? Et comment voulez-vous que nous
menions ˆ bien notre besogne, si vous-m•me tirez sur vos dŽfenseurs?

ÐSÕilen est ainsi, cÕestune autre affaire, murmura le roi sans grande
conviction.

Et, trahissant sa crainte secr•te:
ÐM. dÕAncre va jeter les hauts cris.
ÐBon, fit Pardaillan, en levant les Žpaules dÕunair dŽtachŽ,quand il

sera las de crier, il sÕarr•tera.
Tout en sÕentretenantainsi, ces divers personnages suivaient avec le

plus vif intŽr•t la sc•ne qui se dŽroulait entre Valvert et Rospignac.
DÕailleurs,cette sc•ne fut extr•mement br•ve et se termina presque en
m•me temps que finissaient les rŽflexions que nous venons de rapporter.
Et, il est ˆ peine besoin de dire que si elle put se dŽrouler jusquÕaubout,
si personne nÕosaintervenir, cÕestque la prŽsencedu roi et son silence,
qui semblait autoriser lÕincartade,comme il lÕavaitqualifiŽe lui-m•me,
clouaient tout le monde sur place, Concini comme les autres.

Rospignac, ayant ŽprouvŽ quÕilne parviendrait pas ˆ faire l‰cherprise
ˆ la tenaille vivante qui le maintenait implacablement, se tenait tran-
quille. Et, le masque convulsŽ, exorbitŽ, Žcumant, il grondait dÕunevoix
rauque :

ÐPar lÕenfer,vous •tes donc enragŽ! L‰chez-moi,mille diables ! Nous
nous retrouverons o• vous voudrez, quand vous voudrez, et comme
vous voudrez ! Mais l‰chez-moi!É

Sesmots tombaient hachŽspar des hoquets. La honte de lÕhumiliation
subie, la rage de son impuissance lÕaffolaient,le faisaient bŽgayer lamen-
tablement. MalgrŽ tout, lÕinstinct,plus que le raisonnement lui-m•me, lui
faisait baisser la voix pour quÕon ne lÕentend”t pas supplier.

On vit bien quÕilne parvenait pas ˆ sesoustraire ˆ lÕŽtreintede son ad-
versaire. Et, comme sa force peu commune Žtait connue, on Žprouva un
instinctif respect pour cet inconnu qui ma”trisait si facilement Rospignac,
le fort des forts, qui, jusquÕˆce jour, nÕavaitpas encore rencontrŽ son
ma”tre. On vit bien sesl•vres remuer. Mais, en effet, on nÕentenditpas ce
quÕil dit.
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Par malheur pour lui, on entendit ˆ merveille ce que Valvert rŽpondit.
Car il le cria assez fort pour •tre entendu, m•me des oreilles les plus
dures.

ÐNon, je ne te l‰cheraipas, Rospignac. Ou plut™t, si, je te l‰cheraiÉ
apr•s tÕavoiradministrŽ la correction que je tÕaipromise. Rappelle-toi ce
que je tÕaidit : partout o• je te rencontrerai, tu referas connaissanceavec
le bout de ma botte. Chose promise, chose due.

Il le saisit des deux mains et commanda:
ÐTourne-toi, baron.
Rospignac nÕeutpas la peine de semouvoir. En m•me temps quÕilpar-

lait, Valvert le soulevait, le retournait, aussi aisŽment quÕiležt fait dÕune
plume. Quand il lÕeutretournŽ, il le harponna solidement au collet et ˆ la
ceinture, et du m•me ton impŽrieux ordonna :

ÐMarche.
Grin•ant, Žcumant, ruant, se tordant comme un ver, rŽunissant toutes

sesforces dŽcuplŽespar le dŽsespoir,Rospignac essayade rŽsister.Peine
inutile. Valvert le porta ˆ bras tendus jusquÕˆla porte. Ce fut lÕaffairede
quatre ou cinq pas, pas plus. Lˆ, il le reposa sur sespieds, le l‰chaune
secondedÕuneseule main et, de cette main libre, ouvrit tout grand le bat-
tant de la porte. Apr•s quoi, il le reprit des deux mains et recula de
quelques pas. Brusquement, il le reposa de nouveau ˆ terre, le poussa
dÕune bourrade et commanda:

ÐSaute, baron!
En m•me temps, ˆ toute volŽe, il projetait son pied droit en avant. Le

pied, avec une violence inou•e, entra en contact avec le bas des reins du
baron. On vit le beau, lÕŽlŽgant,le terrible baron de Rospignac soulevŽ
par une force irrŽsistible, filer ˆ travers lÕespacecomme un fŽtu emportŽ
par lÕouragan,et sÕengouffrer̂ travers le battant ouvert. On entendit un
hurlement de douleur et de rage, suivi du Çflouc È sourd dÕuncorps
tombant lourdement sur un tapis. La violence extraordinaire du choc ve-
nait de le projeter dans lÕantichambrequi se trouvait derri•re cette porte.
Et il ne reparut pas.

Valvert ne le tint pas encore quitte. Il sÕapprocha de la porte et cria:
ÐNe tÕavisejamais de mettre les pieds dans un endroit o• je serai, sans

quoi tu subiras le m•me traitement.
Il fit une pause, comme sÕilattendait une rŽponse. Rospignac nÕeut

garde de rŽpondre ni m•me dÕentendre,pour lÕexcellenteraison quÕil
Žtait Žvanoui : plus de honte et de rage, certes,que de douleur. Ne rece-
vant pas de rŽponse,Valvert ferma la porte et, comme si de rien nÕŽtait,
se retourna et jeta un coup dÕÏil autour de lui, comme sÕilvoulait juger
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de lÕeffetproduit par son extraordinaire et, il faut bien le reconna”tre, in-
convenante algarade.
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Chapitre10
Oô PARDAILLAN INTERVIENT ENCORE

Il Žtait terrible, cet effet.
Le roi se taisant, un silence de mort pesait sur cette brillante assemblŽe

qui, en tout, se modelait sur lui. Le roi demeurant immobile, il semblait
que quelque magicien facŽtieux se fžt donnŽ le malin plaisir de mŽta-
morphoser en statues aux somptueux et Žclatants costumes tous ces
nobles seigneurs et toutes ces hautes et grandes dames. Enfin, le roi
sÕŽtantfait un visage fermŽ pour dissimuler lÕennui et, disons-le, la
crainte que lui causait la discussion qui allait inŽvitablement suivre avec
Concini, toutes ces statues montraient des visages hermŽtiques : dans
lÕincertitudeo• lÕonŽtait de lÕattitudeque prendrait le roi, amis et enne-
mis de Concini se gardaient bien de laisser lire leurs sentiments intimes
sur leurs visages.

Seul Pardaillan gardait aux l•vres son sourire narquois, un peu dŽdai-
gneux, au fond des prunelles, une lueur comme amusŽe.

Valvert vit tout cela. Ce silence lourd lÕangoissa.Cette immobilitŽ gŽ-
nŽrale lui donna le frisson. Tous cesvisagesde glace lui parurent chargŽs
dÕunemuette rŽprobation. Cette esp•ce dÕacc•sde folie Ð o• peut-•tre,
sans quÕilsÕenrend”t compte, il y avait de la jalousie Ðqui sÕŽtaitabattu
sur lui ˆ la vue de Rospignac tomba comme par enchantement. Il comprit
alors toute lÕŽnormitŽde son acte. Ah ! on peut croire quÕilne triompha
pas, quÕilne chanta pas victoire, quÕilne se fŽlicita pas en son for intŽ-
rieur. Jevous rŽponds que non. Tout au contraire, il se tan•a lui-m•me
de la belle mani•re :

ÇQue la fi•vre me ronge ! Que la peste mÕŽtouffe! Quelle mouche ve-
nimeuse mÕadonc piquŽ ?É Faire un scandalepareil, au Louvre, devant
le roi, devant la reine, devant toute la cour !É ‚ˆ, je suis donc devenu
fou ˆ lier ? Ou bien ai-je ŽtŽ mordu par quelque chien enragŽ?É Que
nÕa-t-il rongŽ ma carcassejusquÕauxos, pour mÕapprendreˆ vivre, ce
chien de malheur qui mÕamordu ?É Ne pouvais-je rester tranquille ?
Non, il a fallu que je fusse pris de la rage de montrer ma force ˆ tous ces
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courtisans ! Ah ! bravache, cuistre, brute, triple brute que je suis ! Ë prŽ-
sent, me voilˆ bien loti ! Je sens ma t•te vaciller sur mes Žpaules. Eh !
cÕestquÕellene tient plus quÕˆun fil. Et je puis bien faire mon meaculpa.
PuissŽ-je•tre ŽcartelŽvif, je ne lÕauraipas volŽ !É Et sÕilnÕyavait que ce-
la, sÕilnÕyavait que ma t•te menacŽe!É Mais, cÕestque me voilˆ dŽsho-
norŽ ! Jevais passerpour un homme sansŽducation, qui nÕajamais su se
tenir dŽcemmentdevant une noble assemblŽe.Jevais passerpour un ma-
nant, un goujat, unÉ Moi, un Valvert ! Ventrebleu de ventrebleu, foudre
et tonnerre, peste et fi•vre ! È

Son repentir Žtait vif et sinc•re. Malheureusement, il arrivait un peu
tard. Ce fut ce quÕil se dit lui-m•me, du reste:

ÇLe vin est tirŽ, il faut le boire. QuÕonprenne ma t•te sÕille faut, mais
je ne veux pas passerpour un grossier personnageÉ Il faut que je parle
au roi, que je lui explique, que je mÕexcuseÉÈ

On remarquera quÕilaurait pu se retirer, sansque personne sÕyfžt op-
posŽ. Il nÕypensa m•me pas. CÕŽtaitpourtant le meilleur moyen de sau-
ver cette t•te, quÕilsentait vaciller sur sesŽpaules.Il Žtait jeune, il aimait,
il Žtait aimŽ, il avait toutes sortes de raisons de tenir ˆ la vie. Pourtant, il
nÕypensapas un seul instant. Il ne pensaquÕˆune chose,qui fut sa seule
prŽoccupation : cÕestquÕil allait passer pour un homme grossier, sans
Žducation. Cette crainte fut si puissante quÕellelui fit oublier que sa vie
Žtait menacŽe.Ce qui prouve, quÕaufond, il nÕŽtaitencore quÕungrand
enfant.

Sous le coup de cette crainte, plus forte que tout, il se dirigea vers
lÕendroito• se tenait le roi, ayant Pardaillan ˆ son c™tŽ.Et on sÕŽcartade-
vant lui, comme on ežt fait devant un pestifŽrŽ; on ne savait pas ce que
le roi allait dŽcider ˆ son sujet.

La mise en marche de Valvert parut rompre le charme, rendre la vie et
le mouvement ˆ toutes ces statues.

La premi•re voix qui se fit entendre fut celle de la reine, Marie de MŽ-
dicis. Elle rŽpondait sans doute ˆ une observation murmurŽe par quel-
quÕun de son entourage. Elle disait:

ÐAssurŽment, ce nÕestpas lˆ un gentilhomme. CÕestun manant gros-
sier, de la plus bassecondition, fort comme un taureau, et qui abuse de
sa force en brute sauvage. Il faudra savoir par suite de quelle inconce-
vable mŽprise, ce crocheteur a pu sÕintroduire jusquÕici.Quant au reste,
puisquÕil a lÕimpudente audace de sÕapprocherdu roi, il sera ch‰tiŽ
comme il le mŽrite. Et ce ch‰timentsera tel quÕildonnera ˆ rŽflŽchir ˆ
ceux qui seraient tentŽsdÕimiterdes mani•res qui sont peut-•tre de mise
ˆ la cour des Miracles, mais quÕon ne saurait tolŽrer ˆ la cour de France.
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Ces paroles, qui Žtaient une mise en demeure adressŽedirectement ˆ
son fils, ces paroles tombant au milieu du silence furent entendues de
tous. Elles cingl•rent Valvert comme un coup de cravache.

Concini sÕagitaitet parlait avec animation ˆ la reine, qui approuvait
doucement de la t•te. LŽonora le soutenait avec cette Žnergie virile qui la
caractŽrisait.Comme le roi lÕapprŽhendaiten son for intŽrieur, lÕincident,
f‰cheux en soi, prenait des proportions dÕun ŽvŽnement considŽrable.

Fausta demeurait impŽnŽtrable ˆ son ordinaire et se tenait volontaire-
ment ˆ lÕŽcart.

Pardaillan disait tout bas au roi qui paraissait tr•s ennuyŽ :
ÐM. dÕAncreva venir vous mettre en demeure de sŽvir. NÕoubliezpas,

sire, que lui abandonner M. de Valvert, cÕestmÕabandonnermoi-m•me,
me livrer pieds et poings liŽs ˆ la merci de vos ennemis.

ÐJene vous abandonnerai pas, monsieur, promit le roi. Et, avec une
pointe dÕinquiŽtude:

ÐMaisÉ
Et il nÕachevapas sa pensŽe.Pardaillan la pŽnŽtra facilement, cette

pensŽe.Tous sesamis qui le connaissaient depuis plus longtemps que le
chevalier Ðcequi ne veut pas dire quÕilsle connaissaientmieux Ðla devi-
naient pareillement : il voulait sinc•rement ceque voulait Pardaillan. Il le
voulait dÕautantplus quÕilavait une confiance aveugle en lui, quÕilsesa-
vait rŽellement menacŽ et quÕilŽtait absolument convaincu que seul il
pouvait le sauver. Il comprenait ˆ merveille que son propre intŽr•t lui
commandait de sauver Valvert, dont Concini allait lui demander la t•te.
Ajoutez ˆ cela que, personnellement, il nÕenvoulait nullement ˆ Valvert.
Au contraire. Au fond, il Žprouvait une joie puŽrile, mais puissante, de
lÕhumiliation quÕilvenait dÕinfligerau favori dŽtestŽen la personne dÕun
de sesgentilshommes : car, quÕonne sÕytrompe pas, le coup de pied que
Valvert venait de dŽcocher atteignait plus Concini que Rospignac lui-
m•me. Il nÕavaitcertespas rŽflŽchi ˆ cela. Il sesentait donc plut™tdispo-
sŽ ˆ le rŽcompenser quÕˆ le ch‰tier.

DÕo•vient donc quÕilparaissait hŽsiter ˆ faire une chose quÕilvoulait
de toutes ses forces?

CÕestque Louis XIII, enfant, commen•ait dŽjˆ ˆ montrer cette indŽci-
sion, cette faiblessede caract•re quÕildevait conserver toute sa vie, et qui
devait faire de lui un instrument, pas toujours soumis, entre les mains
puissantes dÕunevolontŽ implacable comme celle de Richelieu. Il le sa-
vait. Il savait que sÕilcommettait lÕimprudence dÕentreren discussion
avec Concini, Concini, plus Žnergique, plus tenace, dÕailleursfortement
appuyŽ par la reine, qui, elle-m•me, ferait sonner bien haut son autoritŽ
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de rŽgente, il finirait par cŽder, comme, quelques instants plus t™t,il
avait reculŽ au moment o• on pouvait croire que la disgr‰cedu favori
Žtait dŽfinitive. Voilˆ pourquoi il apprŽhendait si fort dÕentreren lutte
avecConcini. Il lÕapprŽhendaitdÕautantplus quÕilsentait bien que Conci-
ni, une fois par hasard, serait dans son droit, et quÕenbonne justice,
comme il lÕavaitdit lui-m•me, sa demande de rŽprimer, comme il conve-
nait, lÕinqualifiable conduite de Valvert serait on ne peut plus lŽgitime.

Pardaillan, qui, de son coup dÕÏil infaillible, avait jugŽ le roi, se disait
en lui-m•me, assez irrŽvŽrencieusement:

ÇJevois o• le b‰tte blesse.Jevais te tirer cette Žpine du pied en pre-
nant tout sur moi. JÕai de bonnes Žpaules, moi, heureusement.È

Et, tout haut, ayant trouvŽ du premier coup la seule solution qui
convenait, il proposa :

ÐLe roi veut-il mÕautoriser ˆ rŽpondre en son nom ˆ M. dÕAncre?
ÐFaites,autorisa le roi avecune vivacitŽ qui attestait quel soulagement

lui apportait lÕoffre quÕon lui faisait.
Pardaillan eut un imperceptible sourire. Et rivant son Ïil clair sur le

regard du roi, comme sÕilvoulait lui communiquer un peu de sa force et
de sa puissance de volontŽ:

ÐJe parlerai donc au nom du roi. Et, prŽcisant sa pensŽe:
ÐCe qui veut dire que le roi ne pourra me dŽsavouer, sans se

dŽsavouer lui-m•me.
ÐSoyez tranquille, monsieur, je confirmerai tout ce que vous direz

pour moi.
Ceci Žtait dit avec une Žnergie qui prouvait quÕonpouvait compter sur

lui. D•s lÕinstantquÕilsesentait abritŽ derri•re une volontŽ quÕilsavait de
force ˆ faire plier la volontŽ de Concini, il retrouvait toute son assurance.
Pardaillan sourit, satisfait.

Ë ce moment, Concini dÕunc™tŽ,Valvert de lÕautreentraient dans le
cercle du roi. Valvert, encore sous le coup de lÕŽmotionpŽnible quÕavait
produite en lui le jugement peu flatteur, mais quÕilreconnaissait loyale-
ment mŽritŽ, Žmis par la reine sur son compte, Valvert allait prendre la
parole, pour essayerde se justifier. Parler devant le roi, sansy •tre invitŽ
par lui, cÕŽtait aggraver une faute par une autre faute.

Pardaillan devina son intention. DÕuncoup dÕÏil dÕuneŽloquenceirrŽ-
sistible, il lui ferma la bouche.

DÕailleurs,Concini parlait dŽjˆ. Cette faute que Valvert allait com-
mettre, lui dÕordinaire strict observateur de lÕŽtiquette,il la commettait
sciemment. Mais il pouvait tout sepermettre, lui. Il Žtait tr•s p‰le,Conci-
ni. Un tremblement nerveux le secouait des pieds ˆ la t•te. On voyait
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quÕilfaisait un effort surhumain pour se contraindre au calme. Il y rŽus-
sissait ˆ peu pr•s. Savoix Žtait assezferme, mais son accent italien repa-
raissait, comme il lui arrivait chaque fois que, sous le coup dÕuneforte
Žmotion, il oubliait de surveiller son accent :

ÐSire, oun pareil scandale, oun pareil affront, fait ˆ oun de vos
meilleurs serviteurs, ne sauraient demeurer impunis. LÕarrestationdou
coupable sÕimpose.Je sollicite humblement de Votre MajestŽ cet ordre
dÕarrestation.

Concini, par un effort de volontŽ admirable, avait rŽussi ˆ formuler sa
demande en termes assezrespectueux. CÕŽtaittout cequÕilavait pu faire,
et le ton Žtait quelque peu comminatoire.

De son air froid, Pardaillan rŽpondit pour le roi :
ÐCertes, la conduite de M. le comte de Valvert est rŽprŽhensible. Ceci

ne saurait •tre contestŽ.Cependant, lÕarr•terpour cela me para”t un peu
excessif.Une parole de bl‰metombŽe de la bouche du roi me para”t une
punition largement suffisante.

Concini sursauta : il ne sÕattendaitpas ˆ pareille intervention. Au reste,
il comprit ˆ merveille que Pardaillan agissait avec le consentement du
roi ; il ne pouvait en •tre autrement. Il comprit Žgalementque sÕilsepr•-
tait ˆ la manÏuvre, il Žtait battu dÕavance; il savait bien quÕilnÕŽtaitpas
de force ˆ semesurer avecun adversaire aussi redoutable que Pardaillan.
Comme sÕilnÕavaitpas entendu, il continua de sÕadresserau roi, et en
termes toujours respectueux, mais toujours dŽmentis par le ton qui de-
meurait impŽrieux :

ÐLe roi ne voudra pas refuser la lŽgitime demande que lui fait le plus
dŽvouŽ de sesserviteurs. Et je sollicite, comme une rŽparation, la mission
de procŽder moi-m•me ˆ cette arrestation.

Pardaillan, on le sait, nÕŽtaitpas tr•s patient. La dŽsinvolture de Conci-
ni lui fit monter le rouge au front. Il fit rapidement deux pas qui le
mirent en face du favori. Et, de son air glacial, du bout des l•vres
dŽdaigneuses:

ÐMonsieur, dit-il, quand jÕadressela parole ˆ quelquÕun,je consid•re
comme une insulte quÕonne me rŽponde pas. Et quand on mÕinsulte,je
ne l‰cheplus mon insulteur. Et figurez-vous que, tout vieux baron que je
suis, jÕaila t•te encore assezchaude pour commettre la m•me faute que
vient de commettre ce jeune homme, pour oublier que je suis dans une
maison royale, devant le roi, et exiger quÕonme rende raison sur-le-
champ.

Concini frŽmit. Il avait appris, ˆ sesdŽpens,ˆ conna”tre la force excep-
tionnelle de lÕhommequi lui parlait ainsi. Il se vit dŽjˆ entre ses mains
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puissantes Ð quÕilnÕavaitquÕˆabattre, car il le touchait presque Ð rece-
vant ˆ son tour une correction dŽgradante, dans le genre de celle quÕavait
re•ue Rospignac devant toute la cour. Il sentit lÕimpŽrieusenŽcessitŽde
filer doux. Il semordit les l•vres, sÕensanglantala paume des mains avec
les ongles, mais se contraignit ˆ sourire. Et, de lÕairle plus poli, avec un
Žtonnement ingŽnu :

ÐVous mÕavez fait lÕhonneur de mÕadresser la parole, monsieur?
ÐOui, monsieur.
ÐExcusez-moi, je ne vous avais pas entendu. Et vous me disiez?
ÐJevous disais que lÕarrestationque vous me demandiez me parais-

sait une punition excessive, hors de proportion avec la faute commise.
ÐCe nÕest pas mon avis. Il y a eu insulte faite ˆ la majestŽ royale.
ÐPardon, pardon, fit Pardaillan dÕunair goguenard, vous errez pro-

fondŽment. Il y a eu insulte, il est vrai, et m•me insulte exceptionnelle-
ment grave. Mais cette insulte sÕadressait,et jÕenappelle ˆ tous ceux qui
nous Žcoutent et qui ont ŽtŽtŽmoins comme moi, elle sÕadressaitnon pas
au roi mais bel et bien ˆ celui qui lÕare•ue. Celui-lˆ est ˆ votre service ? Je
ne vous en fais pas compliment car cÕestun triste sire. Vous prenez fait et
causepour lui, vous prenez votre part de lÕaffrontqui lui a ŽtŽfait ? CÕest
dÕunbon ma”tre. Ce nÕestpas une raison pour dŽplacer la question,
comme vous essayez de le faire.

ÐEt moi, sedŽbattit Concini, je soutiens quÕily a eu scandale.Scandale
dans la maison du roi. Par consŽquent, crime de l•se-majestŽ.

ÐVous errez de plus en plus, dit froidement Pardaillan. Il y a eu un
gentilhomme qui a infligŽ une correction publique ˆ un autre gentil-
homme. Et cÕesttout. Chez nous, en France,lorsquÕungentilhomme a ŽtŽ
pareillement dŽshonorŽ,il met la rapi•re au poing, charge, tue ou se fait
tuer. Dans lÕuncomme dans lÕautrecas,le sang versŽ lave lÕatteintefaite
ˆ son honneur, et il se trouve rŽhabilitŽ. Jevous assurequÕilnÕenest pas
un qui ne se croirait dŽshonorŽ deux fois en venant implorer du roi
lÕarrestationde son insulteur. Il para”t que vous ignoriez cela. Vous •tes
excusable, parce que vous •tes Žtranger, et que peut-•tre chez vous les
chosesne sepassentpas de la m•me mani•re que chez nous. Vous le sa-
vez, maintenant. Or, puisque vous vivez chez nous et parmi nous,
puisque vous vous sentez atteint par lÕinsultequi a ŽtŽ faite ˆ un des
v™tres,vous savez ce quÕilvous reste ˆ faire pour venger votre honneur
outragŽ en vous conformant aux usagesde chez nous. Jeme porte garant
que M. de Valvert qui, malgrŽ sa vivacitŽ, est un galant homme, ne refu-
sera pas de vous accorder la rŽparation par les armes que vous ne man-
querez pas, je pense, de lui demander.
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Ayant dit cela de cet air de pince-sans-rire, quÕilsavait si bien prendre
dans de certaines circonstances,Pardaillan, comme sÕiljugeait que tout
Žtait dit, tourna dŽlibŽrŽment le dos ˆ Concini, et, au milieu dÕunmur-
mure approbateur, revint prendre place ˆ c™tŽ du roi.

La manÏuvre que Pardaillan venait dÕaccomplirŽtait habile. On Žtait,
alors, fort chatouilleux sur le point de lÕhonneur.En pla•ant, comme il
venait de le faire, la question uniquement sur ce terrain, il avait ralliŽ ˆ
lui la presque unanimitŽ des assistants.La question des violences com-
mises par Valvert, ainsi que son manquement grave ˆ lÕŽtiquette,ques-
tion sur laquelle Concini avait essayŽde semaintenir, disparaissait com-
pl•tement. On ne voyait plus que le fait brutal Ð cÕestbien le mot :
lÕinsultemortelle re•ue par un gentilhomme. M•me les plus chauds par-
tisans de Concini, ignorant ou oubliant les dessous de lÕaffaire,esti-
maient que lÕarrestationquÕildemandait nÕŽtaitpas une solution digne
dÕungentilhomme, soucieux de venger lÕatteintefaite ˆ son honneur. Ils
pensaient quÕuneinsulte pareille ne pouvait se laver que dans le sang.
Les murmures approbateurs, qui avaient suivi les paroles du chevalier,
disaient hautement que la noble assemblŽe Žtait de son avis.

Concini Žtait trop fin pour ne pas le comprendre. Il vit que la partie
Žtait perdue pour lui, et il fut atterrŽ. NŽanmoins, il ne se rendit pas en-
core. Il espŽra encore en imposer au petit roi, et tenta un effort dŽsespŽrŽ.

ÐSire, bŽgaya-t-il, dois-je entendre que vous approuvez les paroles qui
viennent dÕ•tre prononcŽes?

Mais le roi tenait le bon bout maintenant. Il le tenait dÕautantmieux
quÕil Žtait sinc•re.

ÐVoilˆ une question au moins Žtrange,dit-il. Ne suis-je pas le premier
gentilhomme du royaume ? Je ne puis, envisager autrement quÕenbon
gentilhomme une affaire dÕhonneur.Or, monsieur, le dernier des gentils-
hommes de ce pays vous dira quÕil est pleinement de lÕavis de
M. de Pardaillan. JemÕŽtonneque vous nÕayezpas encorecompris ceque
tout le monde ici a saisi du premier coup.

Et, comme Pardaillan, il lui tourna le dos.
Concini, Žcumant, recula lentement, courbŽ en deux. Mais, du m•me

coup dÕÏil mortel, il assassinaitˆ la fois et le roi et Pardaillan, et Valvert.
Quand il fut hors du cercle, il se redressa,essuyadÕunrevers de main la
sueur qui perlait ˆ son front, et gronda :

ÐVa, misŽrable intrigant, va, triomphe parce que tu as eu lÕinfernale
adressede capter la faveur de ce roitelet, incapable dÕavoirune volontŽ ˆ
lui ! Mon tour viendra. Tout ˆ lÕheure,toi et ton fier-ˆ-bras de compa-
gnon, vous quitterez le LouvreÉ Alors, je veux fouiller vos poitrines de
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la pointe de mon poignard, en arracher le cÏur et le jeter pantelant aux
chiens errants, qui sÕen disputeront les morceaux!É

Le mouvement quÕavaitfait le roi lÕavaitrapprochŽ de Valvert. Il le vit.
Il sentit que, pour sa propre dignitŽ, il devait lui infliger un bl‰mepu-
blicÉ quitte ˆ le fŽliciter en dessousmain. DÕailleurs,il ne se sentait pas
encore assez armŽ contre le favori et il ne voulait pas avoir lÕair de
lÕŽcraserdŽfinitivement en se montrant trop partial. Il prit un front sŽ-
v•re et commanda :

ÐApprochez, monsieur, que je vous tance comme vous le mŽritez. Val-
vert sÕapprocha,se courba respectueusement et se redressant, le visage
Žtincelant de loyautŽ, en toute sincŽritŽ, pronon•a:

ÐSire, je reconnais humblement avoir manquŽ au respect que je dois ˆ
mon roi. Je supplie seulement Votre MajestŽ de croire que ce manque-
ment nÕapas ŽtŽvoulu de ma part. JÕaiagi, et je vous en demande bien
pardon, sous le coup dÕunemportement furieux qui mÕa,un instant, pri-
vŽ de ma raison. NÕimporte,je sais que je suis coupable. Jele sais si bien,
quÕaulieu de me retirer, comme jÕauraispu le faire, je viens librement me
livrer moi-m•me ˆ votre rigueur, reconnaissant dÕavanceque, quel que
soit le ch‰timent quÕil plaira au roi de mÕinfliger, je lÕai mŽritŽ.

Ce petit plaidoyer, dont la sincŽritŽ Žtait manifeste, produisit la
meilleure impression sur lÕassistance.Le roi se dŽpartit un peu de sa sŽ-
vŽritŽ de commande :

ÐË la bonne heure, dit-il, vous reconnaissezvos torts. CÕestdÕunloyal
gentilhomme. Vous regrettez donc ce que vous avez fait?

ÐPardonnez-moi, Sire, rŽpondit simplement Valvert, je ne regrette pas
ce que jÕaifait, je regrette seulement de mÕ•treoubliŽ jusquÕˆle faire de-
vant le roi.

Louis XIII Žchangeaun rapide coup dÕÏil avecPardaillan. Puis, son re-
gard alla chercher Concini qui Žtait revenu pr•s de Marie de MŽdicis, la-
quelle pin•ait les l•vres et montrait un visage rŽprobateur, qui Žtait un
bl‰memuet ˆ son adresse,et lÕombredÕunsourire passasur sesl•vres :
Žvidemment la rŽponse, quÕilavait peut-•tre intentionnellement provo-
quŽe, ne lui dŽplaisait pas. Il adoucit encore son attitude.

ÐVoilˆ de la franchise, au moins, dit-il en souriant ˆ demi.
Et, redevenant sŽrieux:
ÐJesais bien quÕilnÕestjamais entrŽ dans votre pensŽede manquer au

respect que tout bon sujet doit ˆ son roi. NÕimporte, je devrais vous pu-
nir. Mais le souvenir du service signalŽ que vous mÕavezrendu, il nÕya
pas bien longtemps, vous couvre encore.Jeme souviens que je vous dois
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la vie, et, pour cette fois-ci, je veux bien oublier. QuÕilnÕensoit plus par-
lŽÉ Mais nÕy revenez pas.

Et, coupant court, il se tourna vers Pardaillan, quÕil congŽdia enfin.!
ÐAllez, chevalier, et comptez que jÕagiraide tout point comme il a ŽtŽ

entendu entre nous. NÕoubliezpas quÕˆnÕimportequelle heure du jour
ou de la nuit, vous nÕaurezquÕˆdire votre nom pour •tre admis sur-le-
champ pr•s de ma personne.

Cesparoles, il les pronon•a ˆ voix assezhaute pour que tout le monde
les entend”t. Il apparut ˆ tous que cette extraordinaire et incomprŽhen-
sible faveur, dont il honorait le chevalier de Pardaillan, persistait plus so-
lide et plus forte que jamais.

Pardaillan nÕŽtaitpas lÕhommedes protestations. Il sÕinclina,serra la
main que lui tendait le roi, et, se redressant, promit simplement :

ÐComptez sur moi, sire.
Louis XIII, dont lÕespritŽtait en Žveil depuis son entretien particulier

avec lui, remarqua quÕilavait ŽlevŽ la voix, comme sÕilvoulait que ses
paroles portassent plus loin que celui ˆ qui il les adressait. Il remarqua
que, contre son habitude, ce nÕŽtaitpas celui ˆ qui il parlait quÕilregar-
dait. Il remarqua enfin quÕily avait comme une flamme de dŽfi dans ce
regard, qui ne lui Žtait pas adressŽ. Il suivit la direction de ce regard.

Et il vit quÕil se fixait sur madame lÕenvoyŽeextraordinaire du roi
dÕEspagne: cette duchessede Sorrient•s qui avait produit une si vive im-
pression sur lui, qui lui en avait imposŽ par ses grands airs de souve-
raine et ˆ qui il avait fait un si gracieux accueil. Il vit que Fausta, redres-
sŽedans une attitude de dŽfi, rŽpondait ˆ ce regard par un regard chargŽ
de menaces mortelles.

Il vit cela,et un nuage obscurcit son front pur dÕenfant,ternit lÕŽclatde
son regard. Il demeura plongŽ dans une sombre r•verie, songeant:

ÇQuelle besogneterrible autant que tŽnŽbreusecette femme vient-elle
accomplir chez moi ?É Cette femme ? mais cÕestlÕenvoyŽede lÕennemi
hŽrŽditaire, de lÕEspagnolmaudit qui a tuŽ mon p•re !É Et jÕaiŽtŽassez
niais pour ne pas comprendre, pour ne pas me dŽfier !É LÕEspagnol
entre en jeu ? Alors le crime va r™derautour de moi, les poignards vont
sÕaiguiserdans lÕombre,le poison va se prŽparer ! CÕestma mort quÕon
veutÉ ma mort et ma couronne ! Ah ! mon p•re me lÕavaitbien dit !
Gardons-nous, par le Dieu vivant, gardons-nous bien !É Et dissimu-
lonsÉ dissimulons jusquÕaumoment o• jÕauraiforgŽ la foudre que je
laisserai tomber sur eux !É È

Il sesecoua,chercha des yeux Pardaillan. Il le vit qui, sÕappuyantami-
calement au bras de Valvert, sÕŽloignaitlentement, ayant quelque peine ˆ
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se frayer un chemin ˆ travers la cohue des courtisans qui se pressaient
sur son passage,empressŽŝ faire leur cour ˆ cet astre nouveau qui sem-
blait se lever au firmament de la cour.

Il dŽtourna son regard, qui alla chercher Vitry, son capitaine. Il lui fit
signe dÕapprocher.Pendant que Vitry obŽissait, ˆ lÕordremuet, son re-
gard fureteur se mit en qu•te de Concini. Concini nÕŽtaitplus avec sa
m•re. Il venait de sÕŽclipserdiscr•tement. Nous nÕavonspas besoin de
dire o• il Žtait allŽ. Le lecteur devine sanspeine quÕilŽtait allŽ prendre la
direction de la formidable embuscade que Rospignac, sur son ordre,
avait organisŽe.

Le roi ne parut attacher aucune importance ˆ la disparition de Concini.
Tranquillement, il donna, ˆ voix basse,lÕordrepour lequel il avait appelŽ
Vitry pr•s de lui. Et le capitaine des gardes sortit aussit™tpour exŽcuter
cet ordre.

Il fallut plus de dix minutes ˆ Pardaillan et ˆ Valvert pour quitter la
salle. Cela sÕexpliquepar ce fait que Pardaillan sÕŽtaitcru obligŽ de rŽ-
pondre ˆ tous les compliments dont on lÕaccablait.Non pas quÕilcržt ˆ la
sincŽritŽdes protestations quÕonlui faisait : le sourire sceptique qui errait
sur sesl•vres disait clairement quÕilnÕŽtaitpas dupe. Mais, tout simple-
ment, parce quÕilestimait que le premier devoir dÕunhomme bien ŽlevŽ
est de rŽpondre ˆ une politesse par une autre politesse. Cependant, Val-
vert, qui le connaissait bien, au pŽtillement quÕilvoyait dans sa prunelle,
comprenait quÕil sÕamusait comme il ne sÕŽtait jamais amusŽ.

Pourtant, ils finirent par arriver ˆ cette porte par o• Valvert avait jetŽ
Rospignac dehors. Lˆ, Pardaillan se retourna et jeta un coup dÕÏil par-
dessusles t•tes. Comme lÕavaitfait Louis XIII quelques minutes plus t™t,
il cherchait Concini. Et comme le roi, il constata son absence.Et il eut un
de ces sourires en lame de couteau, comme il en avait quand il sentait
que la bataille Žtait imminente.

Dans lÕantichambreo• ils pass•rent, Pardaillan l‰chale bras de Val-
vert. Et, tr•s sŽrieux, tr•s froid :

ÐCÕestassez sÕamuser.Maintenant, il nous faut passer aux choses
sŽrieuses.

Valvert crut quÕilfaisait allusion ˆ son algarade et quÕilallait lui adres-
ser des reproches, tout au moins le pr•cher.

ÐTout ce que vous pourrez me dire, monsieur, je me le suis dŽjˆ dit,
fit-il doucement. JÕavoueque je nÕaipas rŽflŽchi avant dÕagir.JÕavouede
m•me, ce que je me suis bien gardŽ de dire au roi, que si jÕavaisrŽflŽchi,
jÕauraisagi exactement de m•me, quoi quÕilen džt rŽsulter de f‰cheux
pour moi. Rappelez-vous, monsieur, que jÕavaispromis ˆ Rospignac de
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